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Aucun problème ne peut être résolu
sans changer le niveau de conscience
qui l’a engendré.

— Albert Einstein


Première partie
La route d’octobre


Chapitre 1
Départ en avion à réaction

Bien avant que Faith Daniels et Dylan Gilmore se soient rencontrés aux limites irrégulières du monde chaotique de l’extérieur, une femme gisait seule sur son lit, songeant à quitter la personne qu’elle aimait. L’idée ressemblait à celle qu’elle avait eue longtemps auparavant, et elle en était surprise parce que, vraiment, au cours de toutes les années écoulées entre les deux, elle ne lui avait jamais traversé l’esprit.

« Qu’adviendrait-il de moi si je quittais cet endroit et ces gens ? »

Mais une fois l’idée apparue et rebondissant sur les parois fragiles de son esprit comme une abeille piégée dans un sac de toile, elle sut que le temps passé avec ces gens approchait de sa fin. Elle en conclut sans l’ombre d’une émotion que c’était la grossesse. C’était ce qui l’avait menée à cette abeille agitée dans sa tête : un geste qui ferait davantage que piquer si son imagination se laissait aller à y céder. Le temps venu, il répandrait beaucoup de sang.

Étrangement, c’était cette même idée qui, une dizaine d’années plus tôt, l’avait conduite à Hotspur Chance au départ. C’était à une époque de sa vie au cours de laquelle elle possédait deux qualités essentielles : elle était tout à la fois impitoyablement intelligente et déplorablement imprudente. Elle ne partageait pas l’avis de ses parents à propos de ce que l’avenir leur réservait, non seulement pour eux, mais pour tous les gens. Et quand elle discutait avec ses collègues, elle émettait ses opinions avec audace et vigueur. En fin de compte, personne n’avait plus voulu argumenter avec elle et, après un certain temps, elle était devenue plus ou moins solitaire. Alors qu’elle serrait un billet dans sa main et essayait d’imaginer ce que ce serait de voler dans les airs, son intelligence hors du commun et son manque d’expérience étaient sur le point de lui causer de graves problèmes.

À cette époque, il y avait encore un petit nombre d’avions qui volaient entre les aéroports, et elle s’était retrouvée à fredonner une très ancienne et mélancolique chanson tandis qu’elle volait loin du lieu de sa naissance et de ses parents. La chanson concernait une fille, ou du moins le croyait-elle, qui partait sur un avion à réaction et espérait que celui qu’elle aimait serait toujours là si jamais elle revenait.

Elle savait que c’était une chanson d’amour et elle s’était apitoyée sur son sort, car elle ne laissait personne en partant. Malgré toute son intelligence, elle n’avait pas réussi à attirer la bonne personne au bon moment. L’amour était comme un écrin de velours verrouillé au moyen d’une combinaison indéchiffrable. Cet aspect essentiel de la vie d’adulte lui avait complètement échappé et avait engendré chez elle une sorte de tristesse frémissante dont elle ne parvenait pas à se débarrasser.

Elle avait essuyé ses larmes dans l’aéroport presque vide et avait tenté de se concentrer sur le fait que dans un monde devenu fou, elle avait au moins été choisie, et non pas par le premier venu, mais par l’homme qui avait imaginé les États et qui, de l’avis de tous, était en bonne voie de sauver la planète. Malgré ce qu’elle avait espéré, il ne l’attendait pas à la barrière quand elle était arrivée. Quelqu’un d’autre était présent. Il avait à peu près son âge, une chevelure noire et il affichait un grand sourire gêné.

— Je suis tellement heureux que vous ayez décidé de vous joindre à nous, vraiment. Vous serez tellement ravie.

Ils s’étaient présentés, puis avaient échangé des plaisanteries, et il l’avait escortée jusqu’à une camionnette blanche du type de celle qui prenait habituellement à son bord ceux qui voulaient entrer dans l’État de l’Ouest. De plus en plus de gens arrivaient dans les États en laissant simplement tout derrière eux, sans se retourner. Et il n’y avait pas de place dans les États pour un camion de déménagement rempli d’effets personnels. Cela faisait partie de l’entente avec les États : venez comme vous êtes, apportez votre Tablette, abandonnez tout le reste. Ses propres parents avaient parlé de partir, et elle s’était soudainement rendu compte tandis qu’elle se tenait à l’extérieur, sur l’asphalte fissuré, qu’elle pourrait ne jamais les revoir. Elle pourrait retourner chez elle et découvrir qu’eux aussi avaient quitté le monde extérieur sans elle.

La camionnette blanche l’avait déposée dans le désert, où le jeune homme au sourire radieux lui avait ouvert la porte, lui touchant doucement le coude en pointant un doigt en direction d’un immeuble bas complètement isolé. La chaleur du désert lui avait coupé le souffle, comme si elle venait de pénétrer dans un sauna, et elle avait espéré que l’immeuble était climatisé. Elle n’oublierait jamais à quel point la couleur blanche de la camionnette était éclatante par rapport à l’étendue sablonneuse infinie au moment où elle s’éloignait et la laissait derrière.

— Il n’y a aucune règle ici. Vous ne pouvez imaginer comment il est, ce qu’il a accompli.

— Je ne sais pas. J’ai une imagination assez fertile, avait-elle répondu.

— Pas à ce point.

Et il s’était trouvé qu’il avait raison. Hotspur Chance, l’homme qui avait résolu le problème du réchauffement climatique et conçu les États avait tourné son attention vers la biologie et l’esprit humains. Quand une personne aussi brillante que Chance commençait à jouer avec l’ADN, les résultats ne pouvaient qu’être renversants.

Chance avait entendu parler de l’idée qui prévalait selon laquelle les humains ne se servaient que de dix pour cent de leur cerveau. Il savait que cette affirmation était absolument fausse parce que n’importe quelle partie du cerveau non utilisée meurt rapidement. Les gens ne se servent que de dix pour cent du potentiel de leur cerveau. Il n’en était pas ainsi pour Hotspur Chance. Il utilisait quatre-vingt-dix pour cent de ce potentiel, et on disait qu’il aidait les autres à faire de même. Et ce n’était pas au moyen de drogues qui augmentaient les capacités du cerveau ou d’un recâblage cérébral ou d’une thérapie de choc. Il savait tout simplement comment déverrouiller des niveaux remarquables du potentiel humain chez certains individus.

. . .

— J’espérais que vous accepteriez mon invitation. Je suis très heureux que vous ayez décidé de vous joindre à nous. Venez. Asseyez-vous.

Ce furent les premières paroles que lui adressa Hotspur Chance à son arrivée. Réflexion faite, elles étaient étrangement semblables à l’accueil que lui avait réservé l’homme qui l’avait prise à l’aéroport. Quand Chance mentionna l’invitation, elle se souvint de la façon dont elle avait fini par se retrouver ici au départ. Elle avait passé un test inhabituel sur sa Tablette, une épreuve qu’on demandait à tous, et apparemment, ses résultats étaient prometteurs. Il s’agissait de regarder des objets sur ce qui semblait être une image statique sur une table. Il y avait une pomme verte, une balle rouge, une Pièce, un couteau, une image. Elle devait faire bouger des objets avec son esprit et, tout en supposant qu’il s’agissait d’un truc quelconque, elle l’avait réussi. Elle avait même envoyé voler le couteau dans les airs, l’avait fait se retourner et retomber pour finalement se planter dans le bois de la table.

— Voyons voir si vous ne pourriez pas le faire dans la réalité.

Hotspur Chance semblait lire ses pensées, comprendre ce qui lui traversait l’esprit. Ou peut-être était-ce seulement évident, compte tenu qu’elle était assise à la même table qu’affichait le test avec les mêmes objets devant elle. À quoi d’autre aurait-elle bien pu penser ?

— Songez à l’objet que vous voulez déplacer, dit Hotspur. Regardez-le. Maintenant, maîtrisez-le.

Malgré ses cheveux prématurément gris coupés très courts, Hotspur Chance ne semblait pas avoir plus de trente-cinq ans. Tout le monde savait qu’il avait au moins soixante ans, mais la peau de son visage était tendue et fraîche, ses yeux brillants et son regard jeune. Il supposa que Meredith était distraite, alors il précisa ses directives.

— Pensez à la pomme, poursuivit-il. Regardez-la.

Ce n’était pas ce qu’elle aurait qualifié de présentation convenable entre Chance et elle puis, regardant autour de la pièce les visages qui la fixaient, elle commença même à se demander pourquoi elle était venue. Il y avait là une autre femme. Elle était grande et affichait un regard à la fois grave et intense qui semblait exprimer quelque chose.

« Pourquoi me regardez-vous ? Il vous a dit de regarder la pomme. Regardez-la. »

Elle jeta un coup d’œil au jeune homme qui était allé la chercher à l’aéroport, se réjouit de son sourire chaleureux, puis retourna son attention vers la tâche à accompli. Ce fut à ce moment qu’elle remarqua la seule différence à propos des objets devant elle : dans le test qu’elle avait déjà passé, la pomme était verte, alors que celle-ci était rouge.

— Déplacez la pomme, dit Hotspur Chance. Prenez-en la maîtrise avec votre esprit.

C’était ainsi que ça avait commencé, toutes ces années auparavant, au moment où la pomme avait vacillé, roulé, puis était tombée de la table.

— Dommage, fit la femme au regard grave.

— Ce n’est pas ce que nous avions espéré.

— C’est suffisant, dit le jeune homme au sourire radieux.

Au fur et à mesure que le temps passait, l’isolement la dérangeait, mais pas les expériences. En fait, elle aimait assez l’attention dont elle faisait l’objet tandis que ses pouvoirs augmentaient. Au fil du temps, elle réussit à maîtriser avec son esprit le déplacement d’objets plus gros : des barils d’eau, une motocyclette et même une voiture. Ils ne parlèrent jamais de la pomme rouge, et il ne lui traversa jamais vraiment l’esprit que les seuls autres objets rouges qu’elle vit pendant le temps qu’elle passa à cet endroit étaient liés à Hotspur lui-même. Il portait un sarrau rouge par-dessus une chemise blanche pressée et une cravate rouge, mais curieusement, personne n’aborda jamais le sujet de la couleur.

Sa formation suffisait à la distraire de la lente et à peine remarquable descente vers ce qui pourrait seulement être décrit plus tard comme de la vénération. Elle en vint à voir Hotspur Chance comme le faisaient tous les autres, comme un être plus qu’humain. Presque une décennie plus tard, alors que le monde extérieur continuait à se déverser dans les États, elle perçut le premier indice lui laissant croire qu’elle s’était peut-être, par inadvertance, liée à un culte des plus dangereux.

— Les États ne sont pas exactement tels que je les avais conçus, avoua Hotspur. Il se pourrait que nous devions faire, disons, quelques retouches.

Hotspur leur remplissait l’esprit d’idées qu’elle savait être fausses. Mais avant longtemps, elle était tombée amoureuse du jeune homme aux cheveux foncés, et c’était lui qui l’assurait que tout ce que leur disait Hotspur aurait en fin de compte du sens. Hotspur Chance avait sauvé le monde et leur avait accordé ces remarquables pouvoirs. Il les nourrissait, leur fournissait des vêtements et les protégeait. Il savait ce qui était le mieux.

Alors, elle persévéra. Elle devint plus puissante selon les talents qu’elle possédait. Elle tenta de résister à la volonté implacable de Hotspur. Elle espérait que certains événements ne surviendraient jamais, des choses terribles que ces gens planifiaient. Jusqu’à ce qu’un jour, elle se réveille enceinte et que l’abeille bourdonnante que constituait une vieille idée s’installe une fois de plus dans sa tête.

« Qu’adviendrait-il de moi si je quittais cet endroit et ces gens ? »

Il y avait un homme qu’elle quitterait maintenant, et en l’embrassant pendant qu’il dormait, elle l’imagina lui rendre son baiser et lui sourire en lui disant qu’il l’attendrait. Elle sortit et chanta l’ancienne chanson dans sa tête, mais elle savait qu’il n’y avait plus d’avions à prendre. Cette époque était révolue. Et finalement, cette situation finit par lui convenir parce qu’elle n’avait pas besoin d’un avion pour prendre ses distances. À ce moment, elle pouvait s’éloigner en volant elle-même.

L’homme qu’elle quitta s’appelait André Quinn.

La femme au regard d’acier qui allait prendre sa place s’appelait Gretchen.

Les enfants qui allaient naître en son absence étaient les jumeaux Wade et Clara Quinn.

Cette femme qui s’éloigna en volant était Meredith. Dix-sept ans plus tard, elle allait devenir la dirigeante solitaire d’une résistance quasi désespérée.

Et l’enfant qu’elle avait porté grandit pour devenir un jeune homme qui n’avait pas une mais deux pulsations. Il s’appelait Dylan Gilmore, et même s’il posa plusieurs fois la question, Meredith ne lui révéla jamais l’identité de son père.

Le temps venait où Dylan aurait besoin de la connaître.


Chapitre 2
L’épreuve des boules de bowling

Faith Daniels se tenait au milieu d’un vaste entrepôt à viande vide quand la première boule de bowling se souleva du plancher et commença à tourner d’un côté à l’autre. Les trous où auraient dû se trouver ses doigts et son pouce si elle avait effectivement joué aux quilles ressemblaient à un nez rond et à deux yeux absents qui la regardaient d’une dizaine de mètres. Faith se calma, déplaça son poids d’un côté à l’autre tandis qu’elle se concentrait, puis passa sa main dans l’air devant elle.

— Voyons voir si un peu de bruit peut vous déséquilibrer, murmura-t-elle d’une voix suffisamment basse pour que les Rôdeurs qui se tenaient debout derrière les boules flottantes d’uréthane ne l’entendent pas.

Elle n’avait pas touché les crochets vides qui pendaient dans la pièce, mais elle les avait fait danser comme des carillons agités par un vent d’été.

Quatre autres boules rouges s’élevèrent dans les airs, l’entourant de tous côtés dans la lumière blafarde et les crochets de métal qui s’entrechoquaient.

Chacune des boules pesait environ cinq kilos, et elles se déplacèrent soudain comme si elles avaient été tirées de cinq canons vers le centre de la pièce.

Faith n’avait que récemment maîtrisé les objets rouges, une couleur qui présentait de sérieux problèmes pour les gens dotés de la seconde pulsation quand ils étaient nouveaux dans l’art de déplacer des objets avec leur esprit. Ceux qui possédaient la première pulsation, comme les Rôdeurs dans la pièce avec elle, n’avaient absolument aucun problème avec la couleur rouge. C’était entre autres ainsi que Meredith, la dirigeante de la rébellion des Rôdeurs, avait appris que Faith possédait deux pulsations avant même que cette dernière ne s’en rende compte. Meredith n’avait jamais oublié à quel point il lui avait été facile de déplacer la pomme rouge tant d’années plus tôt quand elle avait rencontré pour la première fois Hotspur Chance. Elle avait compris qu’elle n’aurait jamais de seconde pulsation, mais il en allait différemment avec Faith Daniels. Faith pouvait faire dévier tout ce qui se dirigeait vers elle. Elle était invincible.

Tout en elle lui criait : « Bouge ! » Mais elle savait que le fait de bouger ne résoudrait rien. Ces Rôdeurs faisaient partie des combattants les plus expérimentés au sein de la rébellion. Ils savaient comment diriger les objets droit sur une cible, qu’elle bouge ou non. Faith avait compris que la meilleure façon de composer avec le rouge était de demeurer immobile. Elle ferma les yeux, serra les poings et retint son souffle. Quand les cinq boules de bowling l’entourèrent d’un seul mouvement au milieu de l’entrepôt, elle les sentit s’approcher, mais à peine. Elle les repoussa comme des billes bondissant sur la chaussée, répliquant à l’assaut à une vitesse deux fois supérieure. Les Rôdeurs, qui étaient tous en danger de mort parce qu’ils n’étaient pas protégés par une seconde pulsation, plongèrent sur le sol alors que les boules ricochaient sur les murs de métal et frappaient les lumières fluorescentes au-dessus de leur tête.

— Vas-y mollo ! cria un des Rôdeurs.

Faith rassembla toutes les boules et les aligna comme des wagons de train, puis les mit en mouvement. Elles bougèrent si rapidement qu’on avait l’impression d’observer un anneau de feu autour du vaste périmètre de la pièce. Les Rôdeurs essayèrent de prendre le dessus sur quelque chose – quoi que ce soit –, mais découvrirent que Faith était beaucoup trop puissante pour pouvoir la vaincre dans un espace confiné. Elle saisit tous les Rôdeurs un à un et les suspendit sur les crochets de boucherie par leurs longs manteaux.

— N’en fais pas trop, Faith. Je suis sérieuse.

La voix de Meredith dans les haut-parleurs avait le ton et la qualité de celle d’un sergent instructeur. Il n’y avait pas à en douter.

Faith parut ne pas avoir entendu tandis que les boules changeaient de direction.

— Faith, dit Meredith, je sais que le rouge te met en colère, mais tu dois maîtriser cette émotion. Tu comprends ?

Les boules demeurèrent en suspens à deux mètres au-dessus de la tête des Rôdeurs. Ils portaient des casques de football qu’ils s’étaient procurés dans la boutique d’équipements sportifs d’un centre commercial déserté, tout près. Les crochets de boucherie cliquetèrent de plus en plus fort alors que Faith faisait tourner les boules sur elles-mêmes et qu’elle commençait à les faire descendre vers les gens qui les avaient projetées.

— Ne dis pas que je ne t’avais pas avertie, fit Meredith.

Les portes de l’entrepôt s’ouvrirent brusquement, et un rayon de lumière traversa la pièce. Faith prit deux longs crochets, un dans chaque main, puis s’éloigna dans la lumière. Aussitôt qu’elle atteignit les portes, le véritable assaut commença. Dernièrement, Dylan et un groupe de Rôdeurs avaient effectué un raid dans un Sears non loin, et ils avaient aligné une trentaine de laveuses et de sécheuses dans la rue. Pour une personne possédant la pulsation, c’étaient des objets d’une taille idéale à lancer. Ils étaient l’équivalent d’une balle molle pour une personne normale, et Dylan avait même l’impression qu’ils avaient cette taille pendant qu’il les lançait les uns après les autres, les propulsant sur Faith, qui les esquivait en passant les portes. Elle se servit des boules de bowling comme d’une défense antiaérienne, les projetant dans les laveuses et les sécheuses à mesure qu’elles s’approchaient d’elle. Des morceaux de métal volaient près d’elle de tous côtés, et elle frappait à coups redoublés avec ses crochets de boucherie tout ce qui menaçait de l’atteindre. Elle ne se maîtrisait plus et adorait la sensation, acceptant tout ce que Dylan jetait dans sa direction et lui renvoyant directement les objets.

Un Rôdeur se tenait sur un des côtés de la zone d’entraînement, et quand il décida de prendre un pneu de camion et de le lancer dans la direction de Faith, celle-ci se retourna contre lui. Le pneu fendit l’air en tournant, et Faith projeta une boule de bowling à travers le trou, l’envoyant frapper un pilier de béton derrière lequel se cachait le Rôdeur. Si la boule avait atteint sa cible, l’homme n’aurait peut-être pas survécu.

— C’est assez ! cria Meredith.

Elle se tenait debout sur une plate-forme métallique au-dessus d’eux, les observant par-dessus la peinture écaillée d’un garde-fou.

En un instant, toutes les laveuses, les sécheuses et les boules de bowling tombèrent sur le sol, et d’un mouvement du bras, Meredith évacua tous les objets. C’était comme si un balai géant avait ratissé le plancher et les avait tous repoussés.

— Dommage que tu n’aies pas une seconde pulsation, dit Faith en levant la tête pour la regarder tandis qu’elle laissait tomber les crochets métalliques avec un bruit retentissant. Tu ferais une foutue…

— Recommençons et essayons une simulation de tempête, l’interrompit Meredith, et cette fois, pourquoi ne pas laisser tomber les effets spectaculaires ?

— Mais j’ai plus de facilité à me concentrer quand je les mets sur des crochets, se plaignit Faith. Autrement, ils sont plus difficiles à maîtriser.

Un Rôdeur colossal de descendance samoane arriva en tenant une boule de bowling rouge. Il s’appelait Semana et il portait un casque de football qui ne dissimulait en rien ses larges sourcils noirs. Sa tête, inhabituellement grosse, entrait à peine dans le casque protecteur.

— Ça ne me dérange pas d’être suspendu, dit-il à travers la visière de son casque, mais évite de me frapper avec ma propre boule. Ça dépasserait les limites.

La séance d’entraînement recommença sous le regard de Meredith. À la hauteur où elle se trouvait, elle était relativement à l’abri de tout objet volant qu’elle ne pourrait voir à temps pour le faire dévier. Ils poursuivaient cette formation depuis presque quatre mois, se concentrant presque entièrement sur le fait de pousser l’entraînement de Faith aussi loin que possible dans le peu de temps qu’ils avaient. Elle était remarquablement talentueuse, mais Meredith avait encore du mal à contenir les élans imprudents de Faith. Une demi-douzaine de Rôdeurs avaient été blessés lors de séances au cours desquelles Faith était allée trop loin trop vite. Ils étaient comme des partenaires d’entraînement dans un combat de boxe contre un adversaire invincible. Ils ne se plaignaient jamais, mais être suspendus sur des crochets de boucherie ? Ce n’était là qu’une série d’événements semblables qui inquiétaient Meredith.

Les autres Rôdeurs sortirent de l’entrepôt en tenant tous des boules rouges qu’ils avaient retirées de la pile de débris. En passant près d’elle, certains la regardèrent avec colère, et aucun d’eux ne souriait.

— Nous sommes de ton côté, tu sais, dit une femme parmi eux.

Elle était la seule femme parmi les cinq Rôdeurs qui pénétraient dans la pièce. Faith croisa son regard et vit ses narines palpiter légèrement.

— Et je suis de votre côté, répondit Faith en s’éloignant sans leur jeter plus qu’un coup d’œil. Je dirais que ça fait de vous des gens passablement chanceux.

C’était le seul pas que Faith allait faire qui puisse se rapprocher d’une excuse, et ça ne servit qu’à creuser un peu plus le fossé entre elle et le reste du mouvement de résistance. Elle possédait le véritable pouvoir, la seconde pulsation, dont très peu de gens étaient dotés. Rien ne pouvait la blesser. Tous ces Rôdeurs pouvaient lancer des voitures dans les airs avec la seule force de leur pensée du matin au soir, mais s’ils ne s’écartaient pas assez rapidement de sous elles, ils finissaient comme toute personne normale, c’est-à-dire morts.

La Rôdeuse secoua la tête et poursuivit son chemin.

— Tu ferais mieux de jouer selon les règles, fit-elle par-dessus son épaule. Tu pourrais avoir besoin de nous un jour.

« J’en doute », pensa Faith.

Au moins, elle était assez intelligente pour ne pas le dire à voix haute tandis qu’elle rentrait dans l’entrepôt et refermait brutalement les portes de métal avec son esprit.

Meredith regarda les Rôdeurs se disperser autour de l’entrepôt et elle savait à quel point ils auraient souhaité avoir la seconde pulsation. Elle les comprenait parce qu’elle aussi aurait voulu l’avoir. Depuis le moment où elle s’était tenue devant Hotspur Chance et cette fichue table remplie d’objets, elle aurait aimé encaisser un coup aussi bien qu’elle pouvait en administrer un. À tout le moins, on lui avait enseigné comment reconnaître l’existence d’une seconde pulsation en amadouant la personne, un talent qui pouvait parfois être fort utile dans le monde réel. Il était déjà assez difficile de trouver des gens n’ayant qu’une seule pulsation. Au cours de toutes ses recherches, Meredith n’avait rencontré que deux personnes possédant le potentiel pour générer la seconde pulsation : son propre fils, Dylan, et Faith Daniels.

Dylan vola jusqu’à la plate-forme et s’accouda au garde-fou.

— Ton évaluation, dit Meredith.

Ça n’était pas une question, mais un ordre.

Dylan parut hésitant, se grattant la nuque tandis que son t-shirt noir se pliait le long de son biceps.

— Ça ne s’est pas passé aussi bien que je l’espérais, avoua-t-il. Ses pouvoirs sont hors normes, comme d’habitude. Et elle ne fait pas que battre cinq Rôdeurs, elle les maîtrise. Elle les tient en place avec son esprit, même quand ils essaient de s’échapper. Elle agit sur eux comme un interrupteur. C’est incroyable. J’ignore comment elle fait ça, et elle refuse de me le dire.

— Je sais comment elle fait ça.

Dylan regarda sa mère pendant qu’elle fixait une porte métallique de l’entrepôt.

— Tu vas me le dire, ou je dois deviner ?

— Elle n’est pas fâchée, Dylan. Elle est furieuse. Il y a une différence.

— Les émotions n’ont rien à voir avec le pouvoir.

Meredith faillit sourire, mais se retint.

« Mon fils est-il vraiment naïf à ce point ? »

— Tu n’es tout simplement pas assez fâché, dit-elle, et tu ne le seras probablement jamais.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

Meredith poussa un profond soupir.

— Depuis quand comprend-on ceux qui possèdent la seconde pulsation ? Vingt ans ? Moins que ça ? Nous croyons connaître les pouvoirs que nous possédons, mais que savons-nous réellement ? Peut-être que la seconde pulsation de Faith est plus évoluée, ou peut-être que la force de ses émotions est comme un mélange explosif qui modifie la façon dont son système fonctionne. En fait, nous l’ignorons ; et comme nous ne sommes pas dans un laboratoire et n’avons pas tout notre temps, je choisis la fureur. C’est une fille furieuse qui fonce vers l’adversaire. Ça a un effet.

Comme c’était souvent le cas, Dylan avait l’impression que sa mère n’appréciait pas à leur juste valeur ses talents et son intelligence.

— Elle ne serait même pas ici si je n’avais pas passé tous ces mois à la former.

— Tu es un bon instructeur, approuva Meredith. Non… tu es un excellent instructeur. Mais la question fondamentale demeure : as-tu assez de motivation pour combattre ?

Frustré, Dylan passa une main à travers sa chevelure noire ondulée, puis compta sur ses doigts.

— Clara Quinn a tué la meilleure amie de Faith de sang-froid. Son frère néanderthalien a assassiné dix Rôdeurs sans ciller, et deux d’entre eux étaient les parents de Faith. S’ils pouvaient te trouver, ils te tueraient aussi. Crois-moi : je suis loin de manquer de motivation.

Meredith haussa les sourcils et se tourna vers son fils.

« Tu es sûr de ça ? »

À de pareils moments, Dylan aurait souhaité que Hawk soit présent pour le défendre. Hormis Faith, il était son meilleur ami et confident. Hawk était le gars le plus jeune, le plus confus, le plus toqué et aussi le plus brillant qu’il ait jamais rencontré. Un gars comme lui pouvait être utile quand votre propre mère vous rabaissait, mais la zone d’entraînement était un endroit beaucoup trop dangereux pour un gars aussi petit que Hawk et dépourvu même de la première pulsation pour se protéger. Et de toute façon, il était parti en mission de reconnaissance avec Clooger. D’après les dernières nouvelles, il se trouvait quelque part près de Denver, à quelque sept cents kilomètres.

— De quoi sommes-nous certains à propos de la seconde pulsation ? demanda Meredith.

— De très peu de choses, répondit Dylan.

Il avait appris par expérience que même si la réponse complète était évidente, ça n’avait pas d’importance : sa mère voulait l’entendre de toute façon.

— Nous pouvons déplacer des choses, y compris nous-mêmes, en y pensant. C’est la première pulsation, et elle est plus courante. Nous avons une douzaine de Rôdeurs qui la possèdent. La seconde pulsation nous donne le pouvoir de faire dévier les objets qui se dirigent vers nous, comme un mur dans lequel nous fonçons ou un semi-remorque qu’on nous lance, alors, en théorie, on ne peut pas être blessés.

— Et combien êtes-vous ?

— Deux de notre côté, et trois du leur : Gretchen, Wade et Clara Quinn.

— C’est rare. Extrêmement rare.

— Est-ce que cette conversation a un but ? demanda Dylan, parce que sinon, peut-être que nous pourrions faire ce jeu-questionnaire plus tard. Tout le monde est en position.

— Tu sais, Faith n’est pas aussi forte qu’elle le croit. Il y a des choses étonnamment simples qui pourraient lui attirer de graves problèmes dont elle ne pourrait s’extirper toute seule.

Dylan aurait voulu afficher son désaccord, mais l’instructeur en lui ne pouvait se persuader de défendre Faith. Elle avait toujours été têtue, depuis ses toutes premières séances d’entraînement sur le toit du vieil immeuble Nordstrom. Mais la profondeur de sa détermination était devenue insondable après que Clara eut projeté un marteau à la tête de sa meilleure amie. Malgré son pouvoir renversant, Faith donnait souvent l’impression de ne se concentrer que sur les directives nécessaires pour accomplir de sang-froid une tâche difficile à laquelle elle était destinée : tuer ses ennemis.

— Je la forme depuis un bon moment maintenant, fit Dylan.

En fait, il était conscient des lacunes de Faith en tant qu’élève, et même s’il détestait l’avouer, elle avait besoin qu’on la secoue comme seule Meredith pouvait le faire. Et il y avait également une pensée qui dominait son esprit : le fait déroutant qu’il était en amour avec la fille qu’il formait.

— Balance-lui l’évier de cuisine ; elle va trouver une solution.

— Tu en es sûr ? demanda Meredith.

Dylan n’eut pas le temps de changer d’avis avant que Meredith commence à soulever des laveuses et des sécheuses dans les airs par la seule force de sa pensée. Tous savaient qu’elle était capable de faire des trucs assez effrayants quand elle essayait de démontrer un point. Trente appareils s’écrasèrent contre les portes de l’entrepôt, s’accumulant comme de la neige tassée par le vent. Il ne restait plus pour que l’entraînement commence que la personne cachée à l’intérieur sorte. La laveuse au sommet de la pile déboula sur le plancher de béton, suivie par un moment de silence hébété.

L’écho d’une toux se fit entendre.

Puis le chaos se déchaîna.

Quand Faith ouvrit les deux portes métalliques, ce fut comme une bombe qui explosait : les électroménagers furent réduits en pièces ; des fragments de métal, des boulons et des fils s’envolèrent dans toutes les directions. Mais la démonstration de bravade de Faith fut sa première erreur parce que Meredith avait secrètement placé une douzaine d’autres boules de bowling dans l’entrepôt. Elles étaient noires et étaient ainsi plus difficiles à percevoir dans le faible éclairage de la pièce remplie de crochets de boucherie. Avant que Faith puisse se retourner, toutes les boules lui frappèrent brutalement le dos les unes après les autres, la projetant sur le plancher comme une boîte de conserve frappée du pied le long d’une rue.

— Hé, ne sois pas trop raide…, commença Dylan.

Mais Meredith ne voulait rien entendre.

— Reste en dehors de ça.

Aussitôt qu’elle eut mis Faith sur la défensive, elle commença à empiler les appareils sur elle, l’enterrant rapidement sous une montagne de débris. Le silence se fit dans l’entrepôt alors que les Rôdeurs regardaient, incapables de s’empêcher de sourire. La pile commença à bouger, lentement cette fois, alors que Faith s’élevait à travers la tour de métal. Elle resta suspendue dans les airs, tenant une boule et fixant Meredith comme si elle avait l’intention de la renverser telle une quille. Elle était sur le point de dire : « C’est tout ce que tu peux faire ? » et elle l’aurait dit, mais Meredith avait encore un atout dans sa manche, et le temps était venu de s’en servir.

Un immense filet tomba de derrière une poutre exposée du plafond, puis tourna comme un tire-bouchon, venant s’emmêler en un nœud autour du corps de Faith. Vint ensuite un câble épais, qui s’enroula encore et encore autour de Faith, si rapidement qu’elle ne put l’arrêter. Elle était suspendue dans les airs, luttant pour se libérer, comme une chenille impuissante piégée dans un cocon. Elle s’élança d’un côté et de l’autre, se frappant contre les murs et les piliers de béton, une menace alimentée par la fureur sans aucune chance de se libérer. Quand elle finit par abandonner et tomba sur le sol, Faith était tellement épuisée qu’elle ne put même pas hurler de rage.

Meredith regarda la jeune femme et songea aux premières paroles que lui avait adressées Hotspur Chance toutes ces années auparavant.

Songez à l’objet que vous voulez déplacer. Regardez-le. Maintenant, maîtrisez-le.

Meredith fit rouler et culbuter Faith sur le plancher comme un sac de pommes de terre, la traîna jusque dans l’entrepôt et la suspendit à un crochet, puis elle referma brutalement les portes métalliques.

— Elle va être furieuse, dit Dylan. Je ne suis pas certain que le crochet ait vraiment été une bonne idée.

Meredith se tourna vers une porte derrière elle, l’ouvrit et disparut.

— Nettoie-moi tout ça, l’entendit dire Dylan. Nous essaierons encore demain.


Chapitre 3
Looney Bin

Une demi-heure plus tard, Dylan avait libéré Faith du filet, et ils avaient tout nettoyé ensemble. Faith ne dit pas un mot avant qu’ils aient terminé et quand elle prit finalement la parole, ce fut court et direct.

— Elle s’est jouée de moi.

Dylan acquiesça, mais il savait aussi que le temps leur était compté. Le jour approchait où le luxe que constituait l’entraînement prendrait fin.

— Elle essaie seulement de t’aider à t’améliorer. Nous essayons tous.

— Facile à dire pour toi, marmonna Faith, et arrête d’agir comme mon instructeur. Je croyais que nous avions dépassé tout ça.

Dylan était assez sage pour éviter de la bousculer quand elle était en colère. Elle avait un certain regard qui disait : « Est-ce que tu es vraiment en train de faire ça en ce moment ? »

— Allons au Six Flags. La nuit va bientôt tomber. Nous pouvons prendre une pause comme nous en avons parlé.

— Il y a un autre endroit où je dois me trouver, dit Faith.

Elle se pencha et l’embrassa sur les lèvres, un baiser qui lui parut aussi chaleureux qu’une poignée de main.

— Où vas-tu ?

Dylan voulait le savoir.

— C’est seulement quelque chose que je dois faire. Je te rejoindrai plus tard. C’est promis.

— Écoute, je suis désolé, OK ? fit Dylan.

Mais à ce moment, Faith s’éloignait déjà dans le même jean ajusté qu’elle avait porté à Old Park Hill des mois auparavant.

. . .

Trois États plus loin, dans ce qu’il restait de Florence, au Colorado, Hawk et Clooger étaient cachés dans un cimetière. La ville était comme ils disaient revenue à zéro, c’est-à-dire complètement déserte. Nombre de rongeurs et d’animaux sauvages erraient aux alentours, surtout la nuit, mais les seuls humains étaient enterrés sous le sol sur lequel ils se dissimulaient. Ils devaient être prudents dans des endroits pareils parce que des meutes de chiens sauvages et de loups y erraient. Ils pouvaient être féroces, mais plus important encore, les chiens sauvages aboyaient follement s’ils sentaient le moindrement la présence d’un humain. Le son voyageait étonnamment bien dans ces villes parce que les niveaux de bruit dont Florence avait l’habitude – les autos qui passaient, le bourdonnement des feux de circulation, les voix – tout cela avait disparu. On pouvait entendre les meutes de chiens sauvages à des kilomètres de distance, et c’était ce dont Hawk et Clooger n’avaient précisément pas besoin.

— Il y a de la chaleur là-bas ? demanda Clooger.

— Ouais, tout plein, répondit Hawk après avoir jeté un coup d’œil à l’écran de sa Tablette, qui affichait une carte géologique.

Il y avait de minuscules points chauds qu’illustrait une lueur orangée dans certaines zones.

— Mais notre périmètre s’étend sur sept ou huit kilomètres. Nous sommes en sécurité pour l’instant, ajouta-t-il.

Clooger parlait de gros animaux. Une des choses les plus effrayantes qui concernait les villes et les zones désertes, c’étaient les prédateurs : les pumas, les loups et les ours, notamment. Quelque chose était arrivé à ces espèces dans le grand vide de l’Amérique du Nord. Les prédateurs n’évitaient pas les humains comme ils en avaient l’habitude ; ils les recherchaient activement dans des endroits isolés. Des gens affirmaient que les représentants des États avaient quelque chose à voir avec ce phénomène, mais personne ne pouvait le prouver. S’étaient-ils servis de médicaments modifiant l’ADN pour rendre certaines espèces plus agressives dans le but de maintenir ces zones inhabitées ? En tout cas, il le semblait bien.

— Je me souviens de l’époque où un gars pouvait marcher toute la journée dans les bois et ne pas voir ne serait-ce qu’un écureuil ou un cerf, se plaignit Clooger. Il y avait de gros animaux, mais la dernière chose qu’ils voulaient, c’était croiser la route d’un humain.

Old Park Hill et des endroits comme celui-là étaient épargnés parce que les États voulaient à tout prix éviter d’avoir mauvaise presse à propos d’une ville entière de gens de l’extérieur attaqués par des animaux sauvages. Il s’agissait là d’une preuve de plus que les États avaient mainmise sur tout ce qui se passait à l’extérieur.

Hawk accompagnait Clooger dans ce périple pour s’assurer qu’ils demeurent cachés des gens et de la présence occasionnelle d’un animal qui pourrait les mettre en pièces, comme un puma. Clooger aimait aussi avoir un peu de compagnie au cours d’une expédition quand la chose était possible, et Hawk était un bon compagnon de voyage. Ils avaient établi une routine efficace, et souvent, Hawk détenait l’information dont Clooger avait besoin.

— Distance jusqu’à la cible ? demanda Clooger.

Il regardait dans des jumelles à infrarouge qui couvraient la majeure partie de la peau exposée sur son visage. Entre les dreadlocks, la barbe et sa taille immense, on pouvait facilement supposer que Clooger pouvait être un cousin, disons, du Bigfoot.

— Trois kilomètres par la route, répliqua Hawk. Mais tu peux réduire ça à deux kilomètres si tu coupes à travers le champ. Disons que tu marches à un bon pas sans faire de bruit. Avec tes enjambées, tu ferais la route en une trentaine de minutes, une heure aller-retour ; mettons dix minutes pour observer l’endroit et prendre quelques photos, ça fait soixante-dix minutes.

— Et par le raccourci, combien de temps ça prendrait ?

— En supposant que tu ne te ferais pas dévorer par une meute de loups, tu ferais tout ça en trois quarts d’heure.

— Évaluation du risque ? demanda Clooger.

— Tu me joues encore le jeu du commandant de Star Trek.

— Vraiment ?

Clooger n’avait pas remarqué.

— Ça va, j’aime ça. « Distance jusqu’à la cible, évaluation du risque » ; tu me fais marrer. En fait, je pense que tu aurais pu être un acteur.

Personne ne qualifiait jamais Clooger de drôle, et il détestait l’idée de faire rire les gens pour des Pièces, en particulier s’il était lui-même le dindon de la farce.

Il regarda Hawk d’un air fâché et redemanda l’évaluation du risque, ce qui n’eut pour résultat que de sembler encore plus drôle pour Hawk.

Il huma l’air environnant comme un chien de chasse.

— Je sens une moufette, et s’il y en a une, il y en a une centaine. Si tu crois pouvoir te débarrasser de cette odeur dans tes cheveux en croisant une moufette dans ce champ, n’y pense même pas. Tu devrais tout raser : les couettes, la barbe et tout ce fouillis.

— OK, le risque de rencontrer une moufette est élevé si je prends le raccourci. J’ai compris.

— Ou le risque de devoir te raser, selon la façon dont tu vois ça.

— Quelque chose d’autre ? demanda Clooger.

Hawk prit une bouchée de barre protéinée, sa troisième ce jour-là, et tapa des commandes sur sa Tablette. Il avait réglé l’appareil à une faible luminosité, alors elle ne produisait presque pas de lumière, mais il s’en servait quand même avec parcimonie. La lumière était rare la nuit à l’extérieur des États, et ils se trouvaient, l’espérait-il, en territoire ennemi.

— L’accès par le champ est plus sombre ; c’est positif. Mais il n’y a aucun doute à ce sujet : il y aura des animaux si tu prends le raccourci. Tu pourrais buter contre un puma ou un couguar. L’un ou l’autre pourrait être en train de nous observer en attendant seulement que tu marches dans un piège mortel. Mais c’est quand même plus rapide par le champ ; il vaut toujours mieux être le moins possible à découvert. Dans l’ensemble, je dirais cinquante et un pour cent pour le raccourci et quarante-neuf pour la route.

— Parfois, le résultat d’élections a été décidé par des marges plus faibles, commenta Clooger avant de tourner son regard vers le petit groupe de bâtiments au loin.

Il se gratta la barbe d’un air pensif, puis regarda Hawk.

— Sois prêt à partir dans trois quarts d’heure.

Hawk était heureux de la décision de Clooger parce que l’idée de rester seul dans un cimetière la nuit aux abords d’une ville fantôme n’était pas exactement sur sa liste des choses à réaliser avant son quatorzième anniversaire, qui allait justement survenir bientôt. Plus tôt ce serait terminé, mieux ce serait.

Après dix minutes d’attente en solitaire, il réduisit la taille de sa Tablette et la rangea, puis s’assit sur une pierre tombale et retira son sac à dos. À l’intérieur, il y avait d’autres barres protéinées, une bouteille d’eau et un exemplaire imprimé du livre d’images The Sneetches and Other Stories. Il avait dû retourner à l’ancienne bibliothèque de l’école primaire dans le quartier de Faith et y prendre le seul autre exemplaire parce que Faith avait déchiré celui qu’il avait auparavant.

« Dieu merci pour les bibliothèques qui ont gardé plusieurs exemplaires de titres populaires », avait-il pensé quand il l’avait trouvé.

D’après ce qu’en savait Hawk, c’était le dernier exemplaire de The Sneetches and Other Stories sur terre. Ce livre était devenu son bien le plus précieux en raison de tout ce qui c’était produit au cours des mois précédents. Maintenant, certaines pages étaient déchirées, et les bords de la couverture étaient endommagés.

La demi-lune jetait un éclairage suffisant pour qu’il puisse lire, et Hawk fit l’erreur d’ouvrir le livre sur une histoire intitulée « Qu’est-ce qui m’effrayait ? ». Dans l’histoire, le narrateur ne cesse de rencontrer une paire vide de pantalons vert pâle. Compte tenu de la situation dans laquelle Hawk se trouvait, c’était possiblement l’histoire la plus effrayante qu’il ait jamais lue. Quand Clooger réapparut une demi-heure plus tard, il était prêt à lui sauter dans les bras et à pleurer comme un marmot. Et il l’aurait peut-être fait si ce n’avait été que Clooger dégageait une odeur horrible.

— Si on oublie l’attaque d’une moufette, l’expédition a été un succès, dit Clooger.

— Tu me fais sûrement marcher.

Clooger s’approcha dans le cimetière, ce qui plaça Hawk sous le vent d’une douce brise.

— Tu sens comme un zombie, dit Hawk.

Clooger ne dit rien jusqu’à ce que Hawk vienne près de lui et enlève son t-shirt pour s’en recouvrir le nez.

— J’ai trouvé ce que nous sommes venus chercher, fit Clooger sans l’ombre d’une émotion. Il est temps de s’en retourner.

. . .

Pendant que Clooger et Hawk se préparaient à quitter le Colorado, Faith et Glory étaient assises dans une bijouterie pratiquement vide du centre commercial abandonné juste au sud de leurs quartiers généraux. Il n’y avait qu’une lumière allumée, directement au-dessus d’elles, et tout était tranquille à l’extérieur de leur petit halo de lumière. Les kiosques vides ressemblaient à des pierres tombales dans la lumière diffuse tandis que démarrait le bourdonnement d’une aiguille à tatouage.

— Dis-moi pourquoi tu veux ça et peut-être que je le ferai pour toi, dit Glory.

Elle essayait les instruments pour s’assurer que tout fonctionnait bien en même temps qu’elle fouillait dans sa boîte d’encres et de teintures.

— Est-ce qu’il existe un code d’éthique non écrit que j’ignorerais à propos des tatouages ?

— Tu veux dire, est-ce que tu dois m’en donner la raison ?

— Ouais, c’est ce que je veux dire.

Glory arrêta de fouiller dans sa boîte et porta son attention sur Faith.

« Une si jolie fille, pensa-t-elle. Cheveux blonds, yeux bleus et grande comme une tige de maïs du Kansas, comme quelqu’un qui sortirait d’un magazine. »

— Qu’est-ce qui se passe dans ta tête en ce moment, Faith Daniels ?

Glory avait de grands yeux lumineux qui contrastaient avec sa peau foncée et, quand elle regardait Faith de cette façon, c’était toujours difficile de garder des secrets. Mais cette nuit Faith n’appréciait particulièrement pas une quelconque forme de critique à propos de ses motivations ou de ses sentiments. Elle ne répondit pas.

— Alors, le marteau ne t’a pas blessée suffisamment ? demanda Glory. Maintenant, tu veux appliquer un tatouage sur ton tatouage ?

Elle avait demandé à Glory d’ajouter un C blanc par-dessus le boulet et la chaîne qu’elle avait déjà dessinés sur sa peau. La chaîne faisait le tour de son avant-bras, entourée de lierre, et le boulet au bout se trouvait sur la partie la plus douce de sa peau, sur son poignet. C’est là qu’elle voulait la lettre C, directement sur le boulet.

— Le C, c’est pour Clara, murmura Faith d’une voix brisée.

Son cœur se remplissait de tristesse et de rage chaque fois qu’elle pensait à Clara Quinn. Elle avait tué sa meilleure amie d’un lancer du marteau, l’avait assassinée sans la moindre émotion.

— C’est pour Clara Quinn.

Glory ne répondit pas ; elle se contenta de soupirer et secoua doucement la tête. Elle commença à préparer de petites portions de dioxyde de titane dont elle allait avoir besoin pour dessiner la lettre blanche, puis elle se mit au travail sur le poignet de Faith.

— Tu es prête ?

— Ouais, je suis prête.

Comme elle possédait la seconde pulsation, Faith devait s’éclaircir l’esprit d’une certaine façon afin de laisser pénétrer l’aiguille, ce qu’elle fit.

Cette simple lettre représentait peu de travail, et elle n’était pas grande, ne mesurant que quelques centimètres, mais Faith n’avait jamais éprouvé une pareille douleur au cours de sa vie. Elle était certaine que Glory enfonçait l’aiguille davantage qu’il n’était nécessaire, mais elle ne pouvait se persuader de l’arrêter. La douleur fulgurante s’attarda sur son poignet et, levant les yeux, Glory vit à quel point elle lui infligeait de la douleur.

— La vengeance fait mal, n’est-ce pas ? Et pas seulement chez la victime désignée.

Faith ne répondait toujours pas. Elle allait endurer cette douleur, y prendre même plaisir, jusqu’à ce que la vengeance s’accomplisse.

— C’est fini, dit Glory, quelques minutes plus tard. Tu sais ce qu’il faut faire : garde ça propre ; aère le tout.

La main de Faith tremblait tandis qu’elle essuyait une larme. Elle avait l’impression que son poignet était en feu, comme si la marque brûlait un trou en forme de C à travers son poignet même.

— Je suis désolée, dit Faith.

Elle ignorait pourquoi elle avait dit ça, mais c’était fait.

Elle se leva et marcha seule dans le couloir vide du centre commercial, s’éloigna dans l’obscurité, puis en se retournant, elle vit que Glory n’avait pas du tout bougé. Elle ressemblait à un ange qui n’était pas assez fort pour percer les ténèbres et sauver Faith d’elle-même.

. . .

Six Flags Magic Mountain avait été jadis un des parcs thématiques les plus populaires du sud de la Californie auprès des adolescents. Disneyland était bien si vous étiez plus jeune, mais Magic Mountain avait des manèges vraiment super, de ceux qui vous faisaient battre le cœur à toute vitesse seulement en les regardant. Avec des noms comme The Viper, Dive Devil et Drop of Doom(1), c’étaient des parcours complètement fous qui transformaient des joueurs de football universitaires en des bébés hurlant pour appeler leur mère.

Alors que Faith volait au-dessus des rails des grandes montagnes russes en boucles, elle se demanda ce qu’elle pourrait ressentir en faisant le parcours et en regardant le parc plus bas pendant qu’elle crierait et rirait. C’était possible. Elle pouvait faire bouger le manège avec la force de son esprit, mais la toute-puissante Meredith avait jugé que c’était trop risqué. Qu’arriverait-il si quelqu’un les voyait, signalait leur présence et venait à leur recherche ? L’enjeu était trop important pour risquer de dévoiler leur cachette afin de faire une chose aussi stupide qu’un vulgaire tour de manège. C’est pourquoi Faith avait fait attention de ne pas trop se laisser aller à rêver d’être assise près de Dylan, la tête en bas au sommet du monde en se tenant tous les deux, terrorisés.

Faith atterrit dans le parc et éprouva immédiatement une poussée d’adrénaline qui mit ses sens en alerte. Le soir, il n’y avait jamais de lumière dans le parc, et on approchait de minuit. Depuis des semaines, elle n’avait vu patrouiller aucune camionnette blanche de l’État, et ce n’était pas sans raison qu’ils s’étaient installés si près de la marée montante de l’océan : personne n’y était resté. Valencia et Magic Mountain étaient devenus des lieux déserts. Ce n’était pas des gens dont Faith se souciait ; c’était des animaux. Des loups, des coyotes, des meutes de chiens enragés et quelques couguars dangereusement gros avaient envahi toute la ville bien avant son arrivée et celle des autres Rôdeurs.

— Viens, chaton. Chaton, chaton, murmura Faith en traversant la rue principale du parc.

Il y avait quelque chose qui n’allait pas à propos d’un parc thématique sans lumière ni foule de gens, mais c’était également paisible d’une manière qu’elle ne pourrait jamais tout à fait expliquer. Peut-être le fait venait-il de l’idée selon laquelle c’était un endroit qui aurait dû déborder de vie, mais qui était désert.

Elle sentit une présence et sut, avant de l’apercevoir, qu’elle était suivie par au moins un couguar. C’étaient des créatures furtives, silencieuses comme des souris quand elles voulaient l’être, et elles étaient grosses, longues de presque trois mètres et armées de griffes et de dents conçues pour tuer.

L’attaque vint par-derrière, et les mâchoires s’étaient refermées sur sa nuque avant que son visage frappe le sol. Elle sentit sa chemise se déchirer, la légère pression des dents contre sa peau. C’était un gros félin, et les mâchoires étaient serrées tandis qu’elles atteignaient le devant de sa gorge. Faith redressa le dos, et le couguar vola comme s’il avait été projeté d’un lance-roquette. Il vola en roulant sur lui-même, et levant les yeux, Faith déposa la bête dans un wagon de montagne russe à l’arrêt sur la partie la plus haute du Goliath, un parcours avec à son sommet une courbe raide de vingt-six étages de haut.

— Peut-être que la prochaine fois, tu réfléchiras avant d’attaquer une fille par-derrière, dit Faith.

Elle se leva et sentit la chemise sur son dos.

— Merde. Je l’aimais vraiment celle-là.

C’était une chemise à carreaux bleus et gris de Old Navy, la seule comme celle-là qu’elle avait pu trouver dans le centre commercial.

« Peut-être que Glory peut la recoudre », pensa-t-elle.

Elle était arrivée près du Monde de Bugs Bunny, où se trouvaient les manèges pour les enfants. Comme les parcours étaient brefs et sans danger, Dylan et elle en étaient venus à aimer cette partie du parc. Ils pouvaient faire bouger les wagons sans trop de risques d’être vus parce qu’ils faisaient peu de bruit et restaient près du sol et parce que le Monde de Bugs Bunny était caché profondément dans le parc, sous les grands manèges qui dominaient le ciel nocturne.

— Dylan ? dit Faith en retrouvant sa voix. Tu es là ?

Elle se sentait nerveuse, ne s’étant jamais tout à fait habituée à l’idée qu’elle ne pouvait se faire blesser ni par un gros félin ni par un piano qui lui serait tombé sur la tête. Elle continua d’avancer au-delà d’un stand condamné et du Lasso de la vérité de WONDER WOMAN, un simple manège auprès duquel une Wonder Woman en bois de quelque sept mètres de haut montait la garde. Elle avait un visage extrêmement grave.

— Je sais exactement ce que tu ressens, dit Faith. Le poids du monde sur tes épaules, n’est-ce pas ?

Elle perçut un mouvement devant elle, mais ne s’en inquiéta pas. Elle connaissait le son doux comme un murmure du wagon fonctionnant sans électricité.

— Désolée d’être en retard, dit Faith en voyant Dylan passer dans une tasse de thé tournant sur elle-même pendant qu’il manipulait le volant.

— Ça va ; je me suis bien amusé tout seul. Bonne virée.

Dylan pencha la tête vers l’arrière, observant le ciel nocturne tandis que le couguar feulait dans son nid tout là-haut, le son se répercutant à travers le parc.

— Tu n’as pas fait ça, fit Dylan.

Faith, quelque peu gênée d’avoir emprisonné un grand félin, se tourna pour que Dylan puisse voir sa chemise dans la lumière blafarde.

— Cette stupide bête m’a attaquée. Elle n’est pas sans défense. C’est un monstre.

— Si tu le dis, répondit Dylan en souriant à demi pendant que le manège le faisait passer et repasser devant Faith.

Il le fit arrêter par la pensée et tendit une main. Son regard tomba sur Faith. C’était le regard qui renvoyait dans l’ombre le reste du monde, les laissant seuls dans un lieu qui n’appartenait qu’à eux. Quand il regarda Faith avec un sourire exprimant qu’elle était tout pour lui, sa mauvaise humeur s’évanouit.

— Viens, dit-il. Faisons un tour sur cette folle machine.

Faith grimpa dans la tasse où se trouvait Dylan, puis s’assit et laissa lourdement tomber sa tête sur l’épaule du jeune homme.

— Ça va ? demanda-t-il en démarrant le manège et en laissant tourner la tasse en un cercle lent.

Ils avaient décidé que c’était un de leurs préférés parce qu’il était facile de le faire bouger et qu’ils se sentaient redevenus des enfants. Faith releva la tête et écarta de son front les mèches noires de son épaisse chevelure. Il l’embrassa, et elle ferma les yeux, éprouvant la douceur des lèvres de Dylan et la tasse qui tournait sur elle-même comme une seule sensation. Elle ne pouvait dire si c’étaient le baiser ou les révolutions de la tasse qui la grisaient.

— T’es-tu déjà demandé à quoi ressemblait cet endroit avant les États ? demanda Faith en s’écartant tandis que leurs regards se croisaient.

Dylan posa une main sur le genou de Faith et laissa son esprit faire tourner la tasse en cercles sur son axe.

— Ils ont de meilleurs parcs thématiques que celui-ci dans les États. On dit que Disneyland Ouest est un million de fois mieux. Je ne crois pas que l’humanité souffre d’un manque de manèges.

— Mais celui-ci est différent, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— En quoi ?

Elle avait du mal à trouver les mots pour le dire, alors elle se contenta de rester assise et de sentir un léger étourdissement alors que la tasse tournait sur elle-même encore et encore. Un parc thématique hors des murs des États était différent d’un parc à l’intérieur. C’était comme ça ; Comme la bibliothèque où ils avaient l’habitude d’aller. Les livres étaient différents des histoires qu’on trouvait sur les Tablettes.

— Tu ne comprendrais pas, répondit-elle finalement.

— J’aimerais te contredire à ce sujet, mais je pense que tu as probablement raison, fit Dylan. Magic Mountain est pareil à l’intérieur comme à l’extérieur des États. Ils ont un parc semblable à l’intérieur des États. La différence, c’est que celui-ci est vide et que les manèges ne sont pas aussi bons.

Dylan laissa le manège s’arrêter.

— Là-bas, nous lutterions contre une armée d’enfants de cinq ans essayant d’entrer dans une de ces tasses, dit Faith.

— Ouais, acquiesça Dylan. Et ils feraient un bruit terrible.

— Certains pleureraient en appelant leur mère.

Dylan leva les yeux vers le ciel nocturne et songea à ce qu’avait pu être le parc.

— Mais la plupart d’entre eux riraient. Il y aurait une foule de gens aux alentours qui mangeraient de la barbe à papa et prendraient des photos. Et les grands manèges passeraient et les gens lèveraient les yeux pour les regarder. Nos amis nous persuaderaient de sortir de ces stupides jeux d’enfants et nous nous fraierions un passage à travers les foules jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans une file pour le Goliath. Je serais nerveux, mais je ne le laisserais pas voir ; et en y montant, nous ririons tous. Nous grimperions cette première longue pente en regardant tous par-dessus nos épaules les gens et les lumières dessous. Puis, nous atteindrions le sommet, nous nous accroupirions pendant quelques secondes, et tu serrerais ma main très fort. Puis nous commencerions à hurler.

C’était une des raisons pour lesquelles Faith aimait Dylan. Il arrivait à exprimer ce qu’elle essayait de dire sans pouvoir y parvenir.

— On se sent seul ici parfois, murmura Faith.

Elle détestait pleurer, mais elle était tellement fâchée et triste à propos de tant de choses que les larmes lui montèrent aux yeux.

— Je ne vais nulle part, dit Dylan en prenant sa main tandis que Faith faisait lentement tourner la tasse sur elle-même.

Elle ferma les yeux et les imagina au sommet de la montagne russe, le vent commençant tout juste à faire voler ses cheveux, sa meilleure amie, Liz, sur le siège devant elle. Elle imagina Liz se penchant vers l’arrière, ses boucles de cheveux foncés volant par-dessus son épaule. Et tendant la main, elle tenait celle de Liz, un geste que cette dernière avait toujours aimé.

La tasse commença à tourner plus rapidement, et le manège se déplaçait de nouveau le long de son trajet habituel. Il continua de tourner encore et encore, de plus en plus vite. Dans son imagination, elles descendaient à toute vitesse la montagne russe en riant et en criant. Faith se pencha vers l’arrière, laissa ses cheveux voler dans le vent, puis, soudain, sa petite rêverie devint sombre et terrible. Dans son tête, elle regarda le sol, mais il était trop tard. Le marteau fendait déjà l’air ; Clara Quinn lui souriait déjà. Les deux parties du marteau – la boule et la chaîne – atteignirent brutalement la tête de Liz. Elle ne les vit même pas venir, alors la dernière chose qu’entendit Faith dans son esprit fut le rire de Liz. Sa tête bougea violemment de côté, une enclume entraînant le reste de son corps hors du manège parce que, évidemment, elles ne portaient pas de ceintures de sécurité – qui portait des ceintures dans un cauchemar ? La dernière chose que sentit Faith fut la peau douce de la main de Liz qui lâchait la sienne.

— Faith, je vais ralentir ce truc maintenant, fit Dylan.

Faith pouvait sentir les larmes quittant les coins de ses yeux, poussées par le vent. Elle ne voyait pas qu’elle avait lâché la main de Dylan, qu’elle agitait les mains dans les airs en essayant de tenir bon.

Quand le manège s’arrêta, elle se laissa tomber sur les genoux de Dylan et, épuisée, prit une profonde inspiration. Elle était comme une fille ayant une double personnalité : éprouvant une horrible tristesse et tentant de contenir une fureur profonde. Toutes deux menaçaient de la détruire, et le fait de les maintenir en équilibre l’épuisait lentement.

— Emmène-moi dans la Looney Bin, dit-elle. J’ai besoin de m’étendre.

Dylan lui embrassa doucement la joue, puis la prit dans ses bras et, plutôt que de la soulever dans les airs, il se mit à marcher comme un ado normal de seize ans. Il voulait sentir son corps s’échauffer sous l’effort, faire pendant à la chaleur provenant de la frustration et des pleurs de cette fille dans ses bras. Il dépassa les manèges dans l’obscurité – Elmer’s Weather Balloon, Taz’s Trucking Co., Tweety’s Escape, Yosemite Sam’s Flight School – et imagina le bruit éloigné de petits enfants riant aux éclats.

— Nous devrions démarrer le Foghorn Leghorn’s Railway un de ces jours, fit Dylan. Je pense que tu l’aimerais.

Il utilisa son esprit pour ouvrir la porte de la zone appelée la « Looney Bin », qui s’appelait en fait la « Looney Tunes Lodge », et transporta Faith à l’intérieur, puis ferma la porte derrière eux.

— N’oublie pas de libérer le couguar, dit Faith, déjà à moitié endormie.

Dylan se retourna avec Faith toujours dans ses bras et leva les yeux pour regarder à travers la clôture de métal quadrillée qui entourait la Looney Tunes Lodge. Le couguar était un prédateur qu’il devrait probablement laisser tomber en une chute mortelle. Il risquait de tuer un Rôdeur doté d’une seule pulsation, et ceux-ci étaient en nombre tellement réduit. Chaque personne comptait. Mais quand il eut commencé à mouvoir le grand félin dans les airs, il ne put se résoudre à le laisser tomber. De plus, il y avait dans la région des milliers de loups et de grands félins. Le fait d’en tuer un n’allait pas changer grand-chose. Il fit voler la bête jusqu’à quelques pas de lui, la laissant suspendue dans l’air comme une poupée de chiffon impuissante, puis il la regarda dans les yeux, et elle le fixa, désorientée et effrayée. Il laissa tomber le couguar sur les derniers trois mètres où il atterrit sur ses pattes.

« J’aurais pu te tuer », songea Dylan alors que les deux s’observaient. « N’oublie pas ça. »

L’animal fit demi-tour et s’éloigna à toute vitesse, disparaissant dans l’obscurité.

— J’étais en train de me dire que toi et moi, nous sommes comme des personnages de dessins animés, dit Faith. C’est pourquoi nous aimons tant cet endroit.

— Es-tu en train de dire que je ressemble à Elmer Fudd(2) ? Parce que ce n’est pas cool.

Faith bâilla, sourit doucement, et Dylan la transporta dans les ténèbres. La Looney Tunes Lodge n’était en fait qu’un simple espace de jeux à la McDonald’s. Plus vaste et avec un peu plus de balles de plastique, mais rempli des mêmes types de glissades, d’échelles et de pièces secrètes.

— Tu ressembles un peu à Elmer Fudd, dit Faith pendant que Dylan la déposait sur un grand trampoline.

— Compte-toi chanceuse de ne pas être une sale lapine(3), répondit Dylan. Je devrais t’abattre.

Faith se laissa rouler vers l’avant, et Dylan s’étendit près d’elle, se lovant contre son corps et humant l’odeur de pétales de rose dans ses cheveux.

— Je veux dire qu’on ne peut pas se faire blesser, dit Faith.

Dylan constatait qu’elle sombrait de plus en plus dans le sommeil.

— Comme tantôt, je me disais qu’un piano pouvait me tomber sur la tête et que je me relèverais comme si rien ne m’était arrivé. Comme Daffy Duck(4).

Dylan songea à lui rappeler que Daffy était, plus souvent qu’autrement, gravement blessé avant de s’en remettre rapidement et de foncer à nouveau, mais il n’en voyait pas le bien-fondé. Et de plus, Faith avait roulé dans sa direction, tout à coup plus réveillée, et il y avait des activités beaucoup plus agréables auxquelles il pouvait s’adonner.

Ils s’embrassèrent, longuement et passionnément, et la main de Dylan trouva la peau douce de Faith à travers sa chemise déchirée.

— Je devrai remercier ce matou quand je le reverrai, dit-il en faisant courir sa main le long de l’épine dorsale de Faith jusqu’à ce qu’elle atteigne la peau nue juste sur la nuque.

— Vous, les mâles, vous êtes tous pareils, dit-elle avant qu’ils s’embrassent de nouveau et que Dylan l’attire contre lui. J’aurais dû te dire de le laisser là-haut.

— Il a une amoureuse quelque part alentour, blagua Dylan. Pense aux ennuis qu’il aurait s’il restait parti toute la nuit.

Faith retira la chemise de Dylan et passa ses mains le long de son dos, puis les fit redescendre sur sa poitrine musclée.

Dylan sourit et il embrassa joyeusement les lèvres de Faith. Elle adorait quand il souriait au moment où ils s’embrassaient, comme si son bonheur se déversait en elle, la faisant se sentir entière.

— Dans combien de temps allons-nous nous évader ? demanda Faith.

Elle avait posé cette question plusieurs fois auparavant, comme une histoire qu’elle aurait voulu entendre encore et encore.

Dylan n’hésita pas. Il s’écarta et la regarda dans les yeux en caressant sa joue.

— Un jour, Faith Daniels, tout ça sera fini. Nous n’allons pas faire partie d’une chose à laquelle nous n’avions pas demandé de participer. On ne comptera plus sur nous pour réparer quoi que ce soit que nous n’avons pas brisé. Nous serons libres. Libérés de la rébellion et des États… et de tout ça.

— Et ensuite, quoi ? demanda Faith en sentant son pouls s’accélérer à mesure qu’elle l’embrassait à répétition. Où irons-nous ?

Dylan la fit rouler sur le dos et se pencha sur elle.

— Nous irons dans les montagnes, suffisamment haut pour que personne ne puisse nous trouver et nous construirons une cabane ensemble. Nous resterons au lit jusqu’à midi, nous nous lèverons et ferons des omelettes pleines de champignons sauvages. Nous prendrons de longues marches dans les bois.

— Nous aurons besoin de poulets, dit Faith en fixant intensément les yeux brun doré de Dylan.

— Et d’un chat domestique. Devrions-nous emmener le couguar ?

— Tout ce que tu veux.

Ils roulèrent gaiement sur le trampoline, et Faith se retrouva sur le dessus. Elle regarda Dylan, ses cheveux tombant en vagues.

— Je t’aime, fit Dylan en l’attirant contre lui.

Faith resta bouche bée. C’était la première fois qu’il lui disait ça, et elle ne s’y était pas attendue. Elle ne sut quoi répondre et choisit plutôt de l’enlacer, ses lèvres touchant l’oreille de Dylan. Ses émotions constituaient un mélange refoulé de vengeance, d’amour, de colère et de peur qui la rendait confuse et la mettait sur la défensive.

— Je t’aime aussi, dit-elle.

Elle avait laissé tomber la phrase comme en un seul mot et elle espéra qu’elle n’avait pas semblé précipitée ou peu sincère.

— Passons la nuit ici, murmura Dylan pour toute réponse.

Et c’est ce qu’ils firent, rêvant d’une cabane dans les bois au sommet d’une montagne, loin de tous leurs ennuis et de leurs responsabilités.


Chapitre 4
Supermax

Ils se réveillèrent en même temps au son d’une voix. Quelqu’un criait leurs noms de l’extérieur de la Looney Bin.

— Dylan ? Faith ? Vous êtes là ?

La lumière les enveloppa quand ils s’assirent, et ils s’aperçurent qu’ils avaient dormi toute la nuit.

— Quelle heure est-il ? demanda Faith.

Dylan sortit sa Tablette de sa poche.

— Holà ! Huit heures douze. Nous avons un peu trop dormi.

Faith enfilait déjà ses bottes avant que leur parvienne l’appel suivant.

— Allez, vous deux ; je sais que vous êtes là. Pourquoi vous cacher de ce bon vieux Semana ?

— Au moins, ce n’est pas ta mère, dit Faith en montant sa chevelure blonde en une queue de cheval. Ç’aurait pu être un peu embarrassant.

— Attends, nous arrivons dans une seconde, cria Dylan, mais Semana était entré dans la Looney Bin et s’était frayé un chemin jusqu’au trampoline.

— Vous devriez en avertir quelqu’un si vous ne revenez pas pour la nuit. Au moins, je savais où vous chercher.

— Merci, Semana.

— À quel point est-elle fâchée ? demanda Faith en bondissant du trampoline sur le sol.

Semana était un gros homme bedonnant, et il passa un bras autour des épaules de Faith.

— Disons seulement que vous auriez pu mieux choisir le moment.

Tous les membres de la rébellion avaient depuis longtemps adopté des mesures extrêmes concernant leurs Tablettes. Hawk, un Intel génial, avait piraté toutes leurs Tablettes et fermé les applications de communication et de positionnement global juste au cas où André et les autres Quinn auraient essayé de pénétrer dans le système. Il y avait des mois qu’il travaillait à sécuriser le système de communication, mais jusqu’ici, il n’avait trouvé aucun moyen sûr pour eux d’échanger de l’information sans être éventuellement détectés.

— Nous devrions voler pour ne pas perdre de temps, dit Semana. Restez à basse altitude, comme nous en avons parlé, et ne déplacez rien en cours de route.

La règle en vigueur stipulait de ne pas voler pendant le jour. Il était impossible de dire qui pourrait traverser la zone et les voir, et à la seconde où cela se produirait, ils seraient découverts. Il ne faudrait pas longtemps pour comprendre qu’ils vivaient dans un parc commercial à quelques kilomètres de la côte.

— Qu’est-ce qui se passe, Semana ? demanda Faith en évitant un poteau de téléphone, et tous trois descendirent à quelques mètres du niveau de la rue.

— L’équipe de reconnaissance est entrée il y a une heure. Ils attendent que vous arriviez pour faire leur rapport.

Dylan et Faith savaient exactement ce que cela signifiait et tous deux sourirent tandis qu’ils survolaient une intersection le long de laquelle les lampadaires n’avaient pas fonctionné depuis des décennies.

Hawk et Clooger étaient de retour.

. . .

— C’est bien de votre part de vous joindre à nous.

Meredith ne leva pas les yeux de son travail. Elle écrivait quelque chose de l’ancienne façon, avec une plume sur du papier. Hawk bondit de l’un des trois canapés qu’ils avaient apportés d’un magasin de meubles trouvé dans un centre commercial jusque dans la pièce consacrée à la planification. Il tapa du poing celui de Dylan tandis que Faith se jetait dans ses bras.

— Si nous avions su que vous reveniez, nous aurions fait un gâteau, dit-elle en le serrant comme un petit frère.

Ses cheveux bouclés avaient encore allongé pendant qu’il était en mission, et il avait grandi de plusieurs centimètres en plus de prendre un kilo ou deux. À part ça, c’était le même vieux Hawk.

— Ou peut-être que vous auriez pu avoir la politesse de faire savoir à tous où on pourrait vous trouver, intervint Meredith en levant les yeux de son travail. Chaque seconde compte ; ne refaites pas ça.

— D’accord, répondit Dylan.

Il était soulagé que sa mère n’entreprenne pas toute une enquête concernant leurs allées et venues ou leurs activités pendant la soirée précédente.

— Où est Clooger ? s’enquit Faith. Un instant, laisse-moi deviner. Dans la cuisine ?

Clooger adorait manger, et ils étaient partis avec des barres protéinées et de l’eau embouteillée pour plusieurs jours d’affilée. Faith sentit gronder son ventre en pensant à une gaufre congelée Eggo, passée au four à micro-ondes et enduite de sirop.

— Faites-moi plaisir et n’en mettez pas trop à propos de son nouveau look, dit Hawk en grattant sa chevelure ébouriffée. Il est un peu chatouilleux là-dessus.

Mais c’était trop tard pour ça parce que Clooger arrivait en portant une assiette de lasagne, et Faith poussa un cri. Ce n’était pas la plus subtile des réactions.

— Dieu du ciel, Cloog, qu’est-ce qui t’est arrivé ?!

— De la lasagne ? Pour le petit déjeuner ? demanda Hawk alors que l’odeur de mets italien se mettait à flotter dans la pièce. Comptez sur moi.

Hawk dépassa Clooger et sortit pratiquement en courant.

— Faites ça vite ! cria Meredith en secouant la tête tandis qu’elle pensait à la bande de mésadaptés qu’elle avait réunis pour sauver le monde.

Dylan examina Clooger des pieds à la tête.

— Qui t’a fait ça ? Je ne dormirai pas tant qu’ils n’auront pas payé.

Clooger pointa sa fourchette vers la porte.

— Il est parti par là.

La tête de Clooger était complètement rasée. Ses dreadlocks, qui avaient mesuré jusqu’à une soixantaine de centimètres par endroits, étaient disparues. Sa barbe, qui lui avait recouvert le visage depuis aussi longtemps que quiconque puisse se souvenir, avait été réduite à quelques heures de repousse.

— Vous avez dû vous ennuyer drôlement là-bas, dit Faith en s’approchant pour une embrassade qui ne se concrétisa pas.

Quand elle arriva à trente centimètres de Clooger, elle sentit les vestiges d’une grave attaque de moufette.

— Oh, wow, c’est terrible.

— Je m’y suis habitué, répondit Clooger en prenant une grande bouffée d’air par le nez. Ça sent les roses.

Faith dévisagea Clooger pendant un long moment, tournant la tête d’un côté et de l’autre, regardant le fort menton et la lune ronde de sa tête. Puis, elle s’avança et l’enlaça finalement.

— Tu parais dix ans plus jeune.

— Plutôt vingt, dit Meredith en souriant à Clooger d’une manière qui laissait légèrement soupçonner quelque chose de plus que le commentaire d’un commandant à un soldat.

— Je peux avoir de la lasagne ? demanda Dylan.

Il avait suffisamment faim pour qu’un mets italien commence à sentir vraiment bon même à huit heures trente du matin.

Meredith leva les yeux au ciel, puis pressa un bouton sur un vieux téléphone au coin de son bureau.

— Hawk ? fit-elle.

Il y eut une pause, puis une petite voix de souris répondit.

— Oui ?

— Apporte tout le plat et dépêche-toi.

— Et quelques fourchettes, ajouta Dylan.

Cinq minutes plus tard, Faith, Hawk, Dylan et Clooger étaient assis autour d’une table basse sur laquelle se trouvait un plat de lasagne Costco, qu’ils piquaient de leurs fourchettes pendant que Meredith se trouvait devant un tableau blanc. Elle les regarda prendre trois ou quatre bouchées chacun en tapant du pied sur le plancher de béton lisse.

De toute évidence, elle était préoccupée. Quelques heures plus tôt, lorsque Faith et Dylan avaient disparu, elle s’était sincèrement demandé s’ils avaient décidé de s’enfuir ensemble. Cette vieille pensée stupide lui avait constamment tourné dans la tête depuis ce moment, et elle avait honnêtement pensé qu’ils avaient donné à leur vie une tout autre direction. Elle aurait difficilement pu le leur reprocher s’ils l’avaient fait. C’était un fait reconnu qu’elle avait posé elle-même des gestes semblables. Puis Clooger était arrivé, tondu comme un caniche et puant la moufette. Et maintenant ça : la bande de mésadaptés qu’elle avait assemblée était plus intéressée à dévorer une assiettée de lasagne qui avait été congelée pendant des décennies plutôt que de traquer l’ennemi le plus dangereux que le monde ait connu.

Elle en eut assez.

— Je peux vous apporter autre chose ? demanda-t-elle. Une pizza, peut-être ?

— Nous avons de la pizza ? Quelle sorte ? fit Hawk en se bourrant de lasagne.

Meredith leva une main, et le plat d’aluminium qui contenait la lasagne se mit à se mouvoir d’un bout à l’autre de la table. Elle bougea son doigt dans les airs, et le plat vola à travers la pièce comme si quelqu’un l’avait pris et s’en était servi dans un concours de lancer de tartes. Le plat percuta le mur du fond avec un bruit d’écrabouillement, puis se mit à glisser et atterrit sur le sol, laissant une traînée graisseuse orangée.

— C’est la chose la plus triste de la journée, dit Hawk.

Dylan avait mangé plus vite que les autres et se sentait presque rassasié.

— La journée est jeune ; laisse-lui du temps.

— Merci beaucoup, Hawk, dit Faith en mâchant sa dernière bouchée. J’ai vraiment apprécié.

Les fourchettes suivirent, toutes quatre arrachées de leurs mains et plantées dans le plafond au-dessus d’eux.

— Clooger, s’il te plaît, commence ton rapport, fit Meredith.

Les veines de sa peau mince comme du papier étaient gonflées sur son front, et ses sourcils effilés étaient froncés alors qu’elle regardait l’homme chauve assis sur le canapé.

Clooger se racla la gorge et, touchant sa barbe fantôme, il fit courir ses doigts dans l’espace vide sous son menton. N’y trouvant rien, il passa plutôt sa large paume sur la surface chaude de son crâne.

— Nous avons suivi André jusqu’à un établissement pénitentiaire à sécurité maximum au Colorado. Il y a de bonnes chances que toute son équipe y soit, y compris Gretchen et les jumeaux.

— Est-il le moindrement possible qu’ils vous aient repérés ? demanda Meredith. N’importe quel indice que vous ayez été suivis ?

— Je peux répondre à ça, intervint Hawk en levant à demi sa main dans les airs avant de se souvenir qu’il n’était plus à l’école. On ne nous a pas détectés ; c’est impossible. Et nous n’avons pas été suivis ; je m’en suis assuré.

— Qu’est-ce que nous attendons ? demanda Faith sans surprendre quiconque.

Tous savaient qu’elle était fatiguée de s’entraîner. Elle voulait de l’action.

— Nous les avons coincés dans une prison à sécurité maximum ! poursuivit-elle en se levant. C’est parfait. Nous les attaquons de toutes nos forces au milieu de la nuit.

— C’est une très mauvaise idée, dit Meredith en se tournant vers le tableau blanc. Assieds-toi.

Faith regarda Clooger, Dylan, puis Hawk en cherchant leur soutien. Aucun d’entre eux ne croisa son regard.

— Dis-moi où c’est, dit-elle à Hawk. Je vais le faire moi-même.

— Assieds-toi, Faith, répéta Meredith.

— Dis-moi où c’est ! cria Faith.

Un silence glacial enveloppa la pièce alors que Meredith se tournait vers les quatre, son regard froid, bleu saphir, se fixant sur Faith.

— Oui, n’hésite surtout pas, dis-le-lui. Donne à Faith Daniels l’emplacement. Elle va le trouver toute seule, de toute façon. Puis, elle va se précipiter là-bas et sauver le monde à elle seule. Peu importe qu’il y ait dans ce complexe trois personnes dotées de la seconde pulsation et que l’une d’elles soit une Intel. Oublie que les trois possèdent beaucoup plus d’expérience qu’elle quand il s’agit de maîtriser leur pulsation, sans compter leurs émotions.

— Au moins, je suis prête à le faire, dit Faith sans reculer d’un centimètre. Ce qui est davantage que je peux dire en ce qui vous concerne.

Meredith prit une profonde inspiration et baissa la tête vers le sol. Quand elle la releva, ses yeux lançaient des éclairs.

— Voici la réalité de votre situation, juste pour qu’il n’y ait pas de confusion. Je mène cette barque. Moi. Et je prends les décisions. Nous n’allons pas nous précipiter là-bas comme une meute de chiens enragés. Tu veux te venger ? Tu l’auras, ta vengeance. Mais tu vas le faire à ma façon, ou nous n’allons pas le faire du tout.

— Je ne comprends pas pourquoi nous…

— Parce que tu te ferais tuer, voilà pourquoi ! s’exclama Meredith.

Ses yeux se posèrent tour à tour sur tout le monde dans la pièce, et elle songea à toutes ces années passées avec Gretchen et André avant la naissance de Dylan. Elle baissa la voix.

— J’aimerais que la situation soit tout autre, mais c’est comme ça. Ils sont différents de nous, et ce n’est pas seulement parce qu’ils se sont entraînés pendant plus longtemps. Ils feront n’importe quoi pour changer la direction que prend ce monde. Les gens innocents n’ont aucune importance à leurs yeux. Ce ne sont rien de plus que des dommages collatéraux.

— S’ils sont prêts à tuer n’importe qui pour obtenir ce qu’ils veulent, est-ce que ce n’est pas une raison de plus pour les éliminer maintenant ? insista Faith.

Dylan lui toucha la main en espérant qu’elle se calme, mais elle l’écarta.

— Et pendant que nous y sommes, ajouta-t-elle, savez-vous même ce qu’ils veulent ? Parce que moi, je n’en ai aucune idée.

— Oui, je le sais.

Ils avaient tous entendu ça auparavant. Meredith savait des choses que tout le monde ignorait et elle allait faire en sorte qu’il en soit ainsi peu importe à quel point on pourrait lui mettre de la pression.

— Éclaire-nous, alors. Dis-nous ce qu’il en est. Tu veux diriger, alors dirige. Sinon, écarte-toi et laisse les secondes pulsations finir le boulot.

Dylan s’était longtemps battu pour se sentir proche de sa mère, mais il détestait la voir attaquée ainsi. Aucune personne qui ne possédait qu’une pulsation, et encore moins sa mère, ne pouvait endurer le fait de ne pas en avoir une deuxième. Mais si les paroles de Faith l’avaient blessée, elle n’en montra aucun signe.

— C’est une supermax, dit Hawk, qui voulait lui aussi détendre si possible l’atmosphère dans la pièce. Florence ADX. C’est très fort, en fait. Quand elle fonctionnait, ADX était la prison sécuritaire par excellence remplie des criminels les plus dangereux. Moussaoui y était, le gars qui a contribué à organiser l’attentat du 11 septembre, avec des centaines d’autres agents d’Al-Qaïda. Le terroriste, Terry Nichols, qui a provoqué l’explosion à Oklahoma City, des seigneurs de la drogue et des chefs de gang. Je vous le dis : c’était l’hôtel où vous habitiez si vous étiez un vrai criminel.

— De toute évidence, ils ne sont pas très subtils à propos des gens avec qui ils n’ont pas d’hésitation à s’associer, fit Dylan.

Hawk poursuivit :

— L’endroit représente une bonne couverture. Florence est revenue à zéro, alors elle est isolée. Mais le complexe lui-même a aussi été conçu pour garder les gens à l’intérieur, ce qui rend difficile d’apprendre ce qui s’y passe. Ils ont de l’espace pour préparer des plans et s’entraîner ; évidemment, il y a des secteurs d’habitation, des cuisines, tout le nécessaire. C’est passablement brillant, en fait. Si vous préparez une quelconque activité criminelle importante, c’est un peu comme se cacher en restant à la vue de tous.

— Et ils sont prudents, dit Clooger d’une voix basse et grondante, comme le bourdonnement profond d’un chat qui ronronne. Nous sommes restés cachés pendant une couple de jours avant de nous approcher et nous n’avons vu absolument personne. Ils ne sortent pas à moins d’y être obligés.

Meredith inscrivit les lettres ADX sur le tableau de même que quelques autres détails provenant de Hawk sur l’emplacement de la prison. Elle avait pris une imprimante et du papier dans un Bureau en gros plus bas sur la route et avait demandé à Hawk d’intégrer le signal à sa Tablette pour qu’elle puisse imprimer des photos. Elle en sortit une d’une chemise, puis la colla dans un coin du tableau.

— Voici André Quinn tel qu’il était la nuit dernière, dit-elle.

La photo était verte et sombre, de toute évidence prise la nuit avec des lentilles spéciales. Hawk avait vérifié l’image trois fois au moyen d’un logiciel de reconnaissance des visages et il était absolument certain qu’il s’agissait d’André.

— Alors, nous savons qu’André est là, fit Meredith. Et nous connaissons quelques autres détails aussi. Clooger et moi nous sommes consultés pendant que Faith et Dylan… Qu’est-ce que vous faisiez déjà ?

— Un tour dans une tasse de thé, dit Hawk.

Il lui était souvent difficile de ne pas donner une réponse qu’il connaissait même si ça signifiait un coup de poing à l’épaule, ce que Faith lui assena à l’instant.

— Si vous aviez été ici pendant la réunion plus tôt, vous sauriez que les murs d’ADX mesurent plus de trois mètres d’épaisseur dans tout le complexe, dit Meredith pendant qu’elle faisait les cent pas. Plus important encore, ils sont faits de béton, de pierre et de marbre, des matériaux auxquels nous savons tous que Dylan est sensible.

— Vous voulez dire que c’est comme sa Kryptonite, dit Hawk, qui s’était mis récemment à lire plein de vieilles bandes dessinées trouvées dans un présentoir dans l’aire de restauration du centre commercial.

Meredith inclina la tête d’un air laconique.

— Lancez suffisamment de béton sur Dylan Gilmore, et il aura vraiment de la difficulté à composer avec celui-ci. C’est intéressant qu’ils aient choisi un endroit où il y a davantage de béton que dans le barrage Hoover.

Faith se tortilla quelque peu sur son siège.

— Ils ont aussi modifié le système de sécurité, poursuivit-elle. Comment il fonctionne encore, Hawk ?

— Comme nous, ils ont décrypté le code du pistage par longueur d’ondes. Ils semblent se servir de la même configuration que j’ai programmée dans les tours cellulaires existantes, ce qui signifie qu’ils peuvent sentir une pulsation jusqu’à environ mille cinq cents mètres dans toutes les directions. Si quiconque vole près de cet endroit ou essaie de bouger un objet par télékinésie à l’intérieur d’un périmètre d’un kilomètre et demi, ils le sauront.

— Pourquoi nous ne pouvons pas bloquer ça ? demanda Faith.

— Nous le pourrions, dit Clooger, mais il faudrait que nous détruisions la tour de la prison, ce qui révélerait immédiatement notre présence.

— Alors, il est probablement hors de question de passer inaperçu. C’est ce que tu dis ?

— Ouais, c’est pas mal ça, répondit Hawk. Il faudrait que nous nous approchions de très près, la nuit, et même alors, ils s’apercevraient de notre présence au moment où nous entreprendrions une action avec n’importe quel type d’activité pulsatoire. Je pense à des alarmes, à des tirs de mitrailleuse et, possiblement, à des missiles à tête chercheuse thermique.

— Ils ont des roquettes ? demanda Dylan.

— Petites, mais oui. Ils ont des roquettes.

Meredith faisait paraître Faith comme une idiote irrationnelle, et tous le savaient. L’ennemi s’était caché dans une forteresse aussi sécuritaire que Fort Knox(5). Ils avaient pour eux la puissance de feu, trois secondes pulsations et un lieu isolé.

Meredith ajouta quelques feuilles de plus sur les bords du tableau – des vues aériennes de l’endroit –, puis elle se tourna de nouveau vers le groupe.

— Ces gens que Hawk a énumérés tantôt, les criminels ? Ajoutez-les tous. Ce qu’ils ont fait est loin d’égaler ce dont André et les autres Quinn sont capables. Vous savez tous que c’est vrai.

— Qu’est-ce qu’ils préparent ? demanda Faith. Pourquoi vous ne nous le dites pas tout simplement ?

Le visage de Meredith s’adoucit pour la première fois depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce. Si Dylan ne l’avait pas mieux connue, il aurait dit que ses épaules s’étaient même très légèrement affaissées.

— Je ne peux pas vous dire ce qu’ils se préparent à faire, répondit Meredith, parce que je l’ignore.

C’était un mensonge. Évidemment qu’elle savait ce qu’André préparait ou à tout le moins, elle croyait le savoir. Mais personne dans la pièce, et certainement pas ces trois ados impétueux, n’étaient prêts à entendre la vérité.

— Si on en juge par les récents événements, nous savons qu’ils sont prêts à tuer pour obtenir ce qu’ils veulent. Et avec trois secondes pulsations, chez Gretchen et les jumeaux, ils possèdent le pouvoir suprême. Ils peuvent détruire sans être détruits. Et ne sous-estimez pas André. Il n’a peut-être pas une seconde pulsation, mais il tire les ficelles. C’est le meneur.

— Qu’est-ce que nous savons vraiment à propos de lui ? demanda Hawk.

Meredith connaissait mieux André que Dylan, Faith et Hawk ne pouvaient l’imaginer.

— Il a subi l’influence de dangereuses idées, dit-elle. Ces idées l’ont empoisonné. Et je n’ai jamais connu un homme qui ait pu être aussi déterminé quand sa décision était prise. Ils feront tout ce qu’il leur dit parce que c’est l’effet qu’André Quinn a sur les gens. Il mène, et ils suivent. Et, comme le reste d’entre nous, il les mène tout droit vers un précipice.

— Super, dit Faith.

— Alors, c’est quoi le plan ? demanda Dylan en recentrant la conversation. Qu’est-ce que tu nous demandes de faire ?

— Pour l’instant, notre tâche consiste à neutraliser les jumeaux, répondit froidement Meredith d’un ton à nouveau résolu. C’est tout le boulot qui nous attend.

— Tu veux dire, les tuer, dit Faith.

Les mots avaient une saveur particulière dans sa bouche.

Même avec toute la détermination de Faith, Meredith se demanda si cette jeune fille en colère aurait ce qu’il faudrait quand le temps viendrait d’exécuter ses ennemis.

— Mais nous avons un avantage, et ce n’est pas celui auquel vous pensez. De toute évidence, ils veulent que nous sachions où ils sont. Ils adoreraient nous attirer dans cette prison et nous éliminer pour de bon. Nous représentons leur seul obstacle.

Il était temps de leur livrer un renseignement qu’elle leur avait caché jusque-là.

— C’est le moment, dit Clooger en regardant Meredith comme s’il souhaitait qu’il en soit autrement, mais qu’il savait que c’était incontournable.

— Le moment de quoi ? demanda Dylan. Qu’est-ce que vous nous cachez, tous les deux ?

Meredith songea de nouveau au vieux refrain, à ce que ce serait s’il y avait quelqu’un qui l’aimait, qui l’attendrait peu importe la situation. Mais c’étaient là les pensées d’une jeune femme naïve et non d’une ancienne combattante d’une longue et cruelle rébellion. Elle écarta presque aussitôt l’idée.

Elle se demanda si elle ne devrait pas dire la vérité qu’à Dylan et non à tout le groupe. Ç’aurait été équitable, mais pour une fois dans sa vie, elle avait peur non pas d’André, ou de Gretchen, ou des jumeaux. Elle avait peur de perdre l’amour et le respect de Dylan. Elle ne pouvait faire ça toute seule.

— Tu ne vas pas m’aimer.

— S’il te plaît, maman. Réglons ça tout de suite. Jusqu’à quel point ça pourrait être terrible ?

Elle le regarda dans les yeux parce qu’en fin de compte, elle n’allait pas perdre courage devant la seule chose dont elle ait jamais vraiment eu peur.

Puis elle le dit :

— André Quinn, l’ennemi de tout ce qui est bien, est ton père.


Chapitre 5
La route d’octobre

Dylan regarda sa mère et Clooger, puis se leva et sortit de la pièce sans prononcer une parole. Quand la porte se referma derrière lui, tous les yeux étaient tournés vers Meredith.

— Tu as quelques explications à fournir, dit Faith, et regardant Clooger, elle ajouta : quoi d’autre les adultes dans la pièce ne nous disent pas ?

— Il n’y a rien d’autre, et que vous aimiez ou non ma méthode, les choses ont été planifiées ainsi depuis très longtemps. C’est notre manière d’aborder les choses.

— Elle a raison, dit Clooger.

Il était évident qu’il se sentait terriblement mal de leur avoir caché ce secret à tous, en particulier à Dylan, mais il n’allait pas non plus laisser Meredith encaisser tous les reproches.

— Je l’ai su bien avant que Hawk et toi apparaissiez. J’aurais pu dire quelque chose, mais je ne l’ai pas fait.

— Pourquoi pas, bon sang ? demanda Faith.

Elle se retourna pour faire face à Meredith et songea sérieusement à les projeter tous deux à travers un mur.

— Comment se fait-il qu’il le sache et que ton propre fils l’ignore ? ajouta-t-elle.

« Calme-toi. Ces gens sont de ton côté, pensa Faith. Ressaisis-toi. »

Mais ses mains tremblaient. Elle pouvait à peine se retenir.

— Mes parents m’ont fait le même coup. Je ne savais pas que je faisais partie d’une rébellion jusqu’à ce qu’il soit beaucoup trop tard. Personne ne me l’a demandé.

Hawk fixait sa Tablette, faisant ce qu’il avait l’habitude de faire et que presque personne ne comprenait. C’était sa façon de composer avec les querelles.

— Elle vient de marquer un point, dit-il sans lever les yeux. Si vous voulez nous faire nettoyer vos gâchis, vous pourriez au moins être honnêtes avec nous dès le départ. Nous aurions probablement accepté, de toute façon.

Hawk n’était pas exactement dans la même situation que Faith ou Dylan, mais ses parents, à leur propre façon tordue, faisaient assurément partie des victimes de cette catastrophe. Ils étaient, comme lui, des Intels. Longtemps auparavant, Hotspur Chance avait sollicité leurs esprits. Il s’était servi d’eux pour faire progresser la cause des États, avait exploité leurs cerveaux comme s’ils n’étaient rien d’autre que deux superordinateurs dotés de la puissance de traitement qu’il pouvait utiliser chaque fois qu’il en avait besoin. Personne n’avait jamais découvert comment Hotspur s’y était pris, mais il n’y avait aucun doute sur le fait qu’il avait trouvé une façon de se servir d’autres esprits que le sien pour traiter les problèmes les plus complexes qu’il souhaitait résoudre, mais après qu’il en avait eu terminé avec eux, ils n’avaient plus jamais été les mêmes. Tous les Intels – des centaines au total – avaient fini par se refermer sur eux-mêmes, leurs esprits errant dans quelque désert invisible à la recherche de réponses qu’ils ne trouveraient jamais. Parfois, il pouvait s’écouler une année, d’autres fois, des décennies, mais cela se terminait toujours par la même errance de l’esprit. Les parents de Hawk étaient parvenus à cette étape de leur périple et ils n’allaient pas revenir.

Pour Hawk et Clara Quinn la différence résidait dans le fait qu’ils étaient de la deuxième génération, des Intels de naissance. Ils jouissaient du pouvoir d’un esprit évolué, mais personne ne savait avec certitude si eux aussi sombreraient dans la folie ou quand la chose se produirait.

Meredith regarda Clooger, et il sut, pour une fois, qu’il devait venir à son secours. La chose pourrait ne jamais se reproduire, mais elle arrivait en ce moment.

— Parfois, nous avons gardé pour nous de l’information que nous vous avons divulguée lentement. C’était ce que nous devions faire, et nous l’avons fait. Si vous étiez dans l’armée, ce ne serait en rien différent. Vous faites rapport à quelqu’un ; vous savez certaines choses, mais pas toute l’histoire. Vous faites de votre mieux et espérez que ça suffise.

Il passa encore une main sur son crâne, un geste qui devenait de toute évidence une habitude dont il aurait de la difficulté à se débarrasser maintenant que toutes ses tresses avaient disparu.

— Il ne se passe pas une journée au cours de laquelle Meredith et moi ne souhaitons pas avoir une seconde pulsation ou être des Intels. Bon Dieu, vous vous moquez de moi ? Si nous pouvions nous occuper de ça nous-mêmes, nous serions les gens les plus heureux du monde. Mais nous ne le pouvons pas, et c’est une position difficile : difficile pour moi, difficile pour Meredith. Nous devons vous envoyer faire notre travail à notre place parce que c’est vous trois qui avez reçu le pouvoir que nous n’avons pas. Mais n’allez surtout pas croire que vous avez assez de jugement pour diriger ce projet. Vous n’avez pas à prendre les décisions. C’est notre boulot. Et si vous n’aimez pas celles que nous prenons, la porte est là. Vous pouvez suivre Dylan et élaborer votre propre foutu plan.

Faith et Hawk n’avaient jamais entendu Clooger parler ainsi. Sa sortie les prit de court et eut pour effet de les faire taire.

— Vous savez tous les deux que Dylan est excellent, poursuivit-il. Mais vous ne le connaissiez pas auparavant. Vous ne faites partie de sa vie que depuis, quoi ? Six mois ? Un an tout au plus ? Il vient de loin.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Faith.

— Il était en colère tout comme vous, répondit Clooger, fixant Faith de son regard férocement indépendant.

— Encore plus en colère, ajouta Meredith.

Clooger se pencha sur son siège.

— Croyez-le ou non, vous l’avez stabilisé, dit-il. Ne me demandez pas pourquoi, mais vous l’avez fait. Il peut composer avec ça maintenant. Au début, il était beaucoup trop jeune. Il n’aurait pas saisi. Puis, il a compris ce qu’il pouvait faire et il a eu du mal à maîtriser son pouvoir. Il était aussi imprévisible qu’un ouragan et deux fois plus destructeur.

Faith pensa à quel point elle-même avait de la difficulté à maîtriser ses élans. Pas une journée ne se passait sans qu’elle ait envie de balancer un bureau par une fenêtre. C’était pour elle un combat incessant que de contenir son pouvoir.

— Les Rôdeurs ont pris Meredith et Dylan dans leurs rangs, dit Clooger. J’étais le patron. Je dirigeais les Rôdeurs. C’était ma décision et non la sienne de ne le dire à personne d’autre.

— Dylan aurait trouvé un moyen de voir son père, dit Meredith en fixant le sol. Et ç’aurait été catastrophique.

— Comment ça ? demanda Hawk en rapetissant sa Tablette et en la tenant dans sa paume comme un petit oiseau.

— Si vous aviez passé un certain temps avec André Quinn, vous sauriez que Dylan n’aurait eu aucune chance s’ils s’étaient rencontrés avant qu’il soit prêt. André est extrêmement persuasif.

Il avait été illogique de ne pas le dire à Dylan, mais Faith commença à saisir de façons très réelles et importantes que c’était sensé. Et comme tout bon secret, plus on le gardait longtemps, plus il devenait difficile de le partager.

— Allons encore plus loin, ajouta Clooger, les yeux toujours fixés sur Faith. Merde, quelle possibilité de réussir aurions-nous eue, quelle possibilité aurait eu n’importe qui, si Dylan s’était rangé du côté de son père. Nous n’aurions même pas pu compter sur toi parce que c’est Dylan qui t’a découverte et formée. Nous aurions été une bande désordonnée de premières pulsations et nous aurions été éliminés un par un.

Meredith se tourna vers le tableau et commença à écrire avec un marqueur à essuyage à sec.

— À cette étape de la partie, notre arme la plus utile est un équilibre du pouvoir. En ce moment, nous l’avons, et ils le savent. Ils ont trois personnes dotées de la seconde pulsation, mais nous en avons deux, et cela suffit à les faire réfléchir.

— Réfléchir à quoi ? demanda Hawk. Si vous vous attendez à ce que nous vous fassions confiance, vous allez devoir commencer à nous donner plus d’information.

Meredith ne répondit pas. Elle s’écarta du tableau et laissa parler par eux-mêmes les mots qu’elle y avait inscrits.

« Protéger les États à tout prix. Ils seront bientôt assiégés. »

— Alors, ils veulent faire quoi ? Détruire le monde ? demanda Faith. Mais ça n’a pas de sens. Pourquoi ?

— C’est une question à laquelle nous n’avons pas de réponse en ce moment, dit Meredith d’une voix froide, monotone.

Et sur ce point, même Clooger n’était pas certain si elle disait toute la vérité.

— Alors, comment savez-vous s’ils veulent même détruire quoi que ce soit ? demanda Faith.

— Ils avaient en tout cas prévu d’assassiner le président, dit Hawk. Jusqu’à ce que Clara Quinn déraille.

Il se désola immédiatement d’avoir attiré l’attention vers Clara et ce qu’elle avait fait à la meilleure amie de Faith. En parler devant Faith revenait à agiter un chiffon rouge devant un taureau.

— Vraiment ? dit Faith en éprouvant de nouveau la douleur du regret, suivie d’un sursaut prévisible de haine à l’endroit de Clara Quinn.

Meredith prit une profonde inspiration, et ses doigts serraient de plus en plus fermement le marqueur. Elle voulait qu’il explose dans sa main, que l’encre se répande sur sa paume comme du sang.

— Je le sais parce que j’étais dans le désert avec Hotspur Chance et les autres, et je suis la seule qui puisse revendiquer ça. Personne d’autre dans cette pièce n’a passé des années avec André et Gretchen. Seulement moi.

Comme Meredith aurait voulu avoir une seconde pulsation en ce moment ! Elle l’avait désirée pendant toute sa vie et elle se réjouissait que Dylan l’ait. Mais Faith Daniels ? Elle avait failli mourir en se fiant à une jeune fille qui était à son avis téméraire, ingrate et imprévisible.

— Cet interrogatoire est terminé, dit Meredith en regardant Faith et Hawk d’un air furieux. Nous avons besoin de Dylan et nous avons besoin de vous deux. Je suis désolée que les choses aient dû se produire de cette manière, mais Dylan est un adulte. Il passera par-dessus ça. Il comprendra.

Comme s’il avait écouté à la porte en attendant seulement que sa mère le rappelle, Dylan réapparut. Il laissa la porte ouverte, puis fixa Meredith en serrant et desserrant les poings. Ils se regardèrent comme si chacun essayait de lire les pensées de l’autre.

— Je suis désolée, dit finalement Meredith, trois mots que personne dans la pièce ne l’avait jamais entendue prononcer. J’aurais dû te le dire seule à seul ; pas comme ça.

Dylan tressaillit, les muscles de ses bras se tendant. Il hocha la tête, presque imperceptiblement, parce que quelque part en son for intérieur, dans les recoins les plus secrets de son être, il avait toujours su. Maintenant qu’on lui avait dit que l’ennemi était de son propre sang, il s’étonna de découvrir que ça n’avait rien changé. L’ennemi était toujours l’ennemi, et sa mère avait exactement fait ce qu’il s’attendait qu’elle fasse compte tenu des circonstances. Comme il fallait s’y attendre, elle le protégeait de la seule façon qu’elle connaissait. Meredith n’était peut-être pas la mère la plus affectueuse qui soit, mais elle avait eu raison de le lui dire à ce moment précis et non plus tôt.

Son regard se porta sur le tableau pendant une fraction de seconde.

« Protéger les États à tout prix. Ils seront bientôt assiégés. »

Quand Dylan parla, ce fut sur un ton d’irrévocabilité et avec le sentiment de savoir ce qui allait arriver.

— Quel est le plan ?

Hawk poussa un soupir de soulagement, et Faith tendit la main d’où elle était assise sur le canapé. Dylan la prit, et une compréhension mutuelle s’installa silencieusement entre eux alors qu’ils se regardaient les yeux dans les yeux. Ce qui avait mené à ce moment n’était pas ce que ni l’un ni l’autre aurait souhaité, mais ça ne changeait rien au fait qu’en bout de ligne, après tout l’entraînement et la dissimulation, ils étaient sur le point d’entreprendre une action.

« Temps de prendre sa revanche. »

Quinze minutes plus tard, les principaux membres de la rébellion des Rôdeurs – Faith, Dylan, Hawk, Meredith et Clooger – se trouvaient maintenant dans une position leur permettant de faire quelque chose qu’ils avaient souhaité depuis trop longtemps.

Ils étaient prêts à se battre.

. . .

— Nous allons revenir, tu peux compter là-dessus, fit Dylan.

Il était seul avec sa mère dans l’immense entrepôt, songeant à quel point Faith s’était séparée de ses parents en mauvais termes et à quel point elle l’avait regretté. Ils étaient morts avant qu’elle ait pu se réconcilier avec eux, et peu importait sa propre colère à l’endroit de sa mère, il n’allait pas laisser cela leur arriver. D’une certaine façon, c’était égoïste, une sorte d’instinct de conservation. Il n’allait pas risquer d’avoir des regrets pendant le reste de sa vie. Ça n’en valait pas la peine. Quels qu’aient été les problèmes existant entre sa mère et lui, il voulait les mettre au rancart, au cas où. Alors, il lui en dit un peu plus avant de la laisser debout devant les membres de la rébellion.

— Tu as eu raison de ne pas me le dire. Je n’étais pas prêt.

— Je sais, répondit Meredith.

Dylan la serra contre lui, une chose qu’il n’avait pas faite depuis des années, et elle lui entoura lentement les épaules de ses bras.

— Mais je suis prêt maintenant, dit-il.

Meredith sourit faiblement et se força à retenir les larmes qu’elle répandrait plus tard, seule, après qu’il serait parti. Dylan s’écarta et sentit clairement qu’elle ne voulait pas le laisser aller. À ses yeux, ce geste était suffisant. Il savait. À sa propre façon hors-norme, elle l’avait toujours aimé.

La petite armée de Rôdeurs à une seule pulsation, y compris l’énorme Samoan, Semana, était alignée au centre de l’entrepôt. Derrière eux Hawk, Faith et Clooger se tenaient près du véhicule qui allait les amener à leur destination.

— Où vont-ils ? demanda Semana à Meredith tandis qu’ils s’éloignaient.

Les sept Rôdeurs qui ne possédaient qu’une pulsation étaient curieux de savoir ce qui se passait, mais seul Semana eut le courage de le demander sans détour à Meredith. Évidemment, elle ne répondit pas, mais marcha plutôt jusqu’à Clooger et l’embrassa sur les lèvres, lui toucha le visage et parut quelque peu déconcertée par l’absence de sa barbe.

— Tu as dit « plus de secrets », n’est-ce pas ? fit-elle. C’est à ça que ça ressemble. Débrouille-toi avec.

— J’ai vu venir ça de loin, murmura Hawk à Faith.

— J’en suis sûre, répondit-elle en lui donnant un coup d’épaule qui faillit le renverser.

Il était toujours aussi maigre, malgré toutes les barres protéinées qu’il avait dévorées et les tractions qu’il avait faites.

Clooger attira Meredith à l’écart du groupe.

— Tu es certaine que nous ne devrions pas leur dire le reste ?

— Pourquoi ? Ils ne comprendraient pas, et ça ne servirait pas davantage la mission. Ils savent exactement ce qu’ils ont besoin de savoir. Rien de plus, rien de moins.

Clooger acquiesça, même si une partie de lui ne comprenait pas du tout. Il laissa passer, lui frôla la joue et pivota sur ses talons.

— C’est un vrai bolide, dit Hawk en ouvrant déjà les portes d’un véhicule qui ressemblait drôlement à un véhicule militaire tout terrain, un Humvee.

— Nous pouvons vraiment atteindre l’endroit en six heures ? demanda Dylan à Hawk en grimpant sur le siège arrière près de Faith.

— Ce truc fonctionne à l’énergie nucléaire. Crois-moi, tout ira bien.

Les fenêtres étaient baissées, et Faith sursauta quelque peu quand Meredith s’approcha et posa une main sur la porte. Elles s’entre-regardèrent d’un air de défi, et Dylan toucha la main de Faith sur le siège à côté de lui. Elle aimait cette sensation, aimait le fait qu’elle partait avec lui, loin de Meredith.

— Ne fais rien de stupide, fit cette dernière. Suis le plan, et tout se passera comme nous l’avons prévu.

— Je ne suis qu’un pion dans cette partie, dit Faith, ce qui représentait exactement le genre de sarcasme qui inquiétait Meredith. Comme vous voudrez.

Pendant que le véhicule modifié commençait à rouler et que la porte de garage s’ouvrait lentement, les Rôdeurs les regardèrent partir en les acclamant. La nuit était tombée, mais Clooger n’alluma pas les phares ; il se contenta de rouler lentement dans l’obscurité. Glory vola à travers l’entrepôt et vint atterrir devant le véhicule, alors Clooger dut s’arrêter. Tous les Rôdeurs étaient dotés d’une seule pulsation, mais Glory se servait rarement de son pouvoir télékinétique devant les autres. Évidemment, elle marcha jusqu’à la fenêtre de Faith et de personne d’autre. Faith semblait être la cible de tous les conseils au moment du départ et elle ne pouvait décider si, pour cette raison, elle se sentait davantage appréciée ou réellement fâchée.

— Souviens-toi de ce que je t’ai dit.

Tout comme Meredith, Glory ne mâchait pas ses mots.

— La vengeance ne te mènera nulle part, dit-elle. Tu fais ça parce que tu le dois et non parce que tu le veux.

Faith aurait voulu dire : « Tu es folle ? Tuer les Quinn, c’est la seule chose que je veux », mais elle se tut. Elle afficha un grand sourire, serra Glory à travers la fenêtre et la laissa aller.

— Je vais garder un œil sur tes parents, comme je le fais toujours, dit Glory à Hawk. Ils seront confortables. On prendra soin d’eux.

Hawk essaya de ne pas penser à ses parents qui ne lui avaient pas parlé ni ne s’étaient rendu compte de sa présence depuis des mois. Ils avaient déjà subi la malédiction des Intels. Il ne pouvait plus maintenant qu’espérer qu’ils dérivent vers la mort sans douleur ni regret.

Glory s’envola, jetant un coup d’œil à Faith, puis à Hawk, jusqu’à ce que la porte du garage se ferme, et elle disparut.

Quand ils se retrouvèrent à bonne distance de l’entrepôt sur la route qui s’étalait devant eux, Clooger tapa une série de commandes sur la Tablette du tableau de bord, puis lâcha le volant.

— Alors écoutez, dit Hawk en se retournant pour s’adresser à Faith et à Dylan.

Rien ne lui faisait oublier ses préoccupations autant que d’expliquer de nouvelles inventions.

— Le pilotage automatique sur ce monstre ne tient pas compte des passagers. S’il perçoit quelque chose devant, comme une voiture en panne, un arbre ou quoi que ce soit, il maintiendra la vitesse la plus rapide possible afin d’éviter l’obstacle tout en faisant en sorte de raccourcir le moins possible le temps de notre expédition. Même chose pour les virages serrés.

Faith se pencha sur son siège et regarda le tableau de bord sur lequel une Tablette avait été collée sur les quatre côtés avec du ruban gommé. Des fils pendaient de la Tablette comme des bâtons de réglisse.

— Nous roulons à deux cent cinquante kilomètres à l’heure, dit Faith. Ça ne peut pas être sans danger.

Hawk leva une main d’un air de défi.

— Faith, s’il te plaît. Nous sommes encore loin d’avoir atteint la vitesse maximum. Ce truc peut ressembler à un véhicule militaire, mais ce n’est pas le cas. Il peut ressembler à un Humvee, mais ça n’en est pas un, c’est un HumGee.

— Il aime inventer des choses, dit Clooger. Et les nommer.

— Quand l’Apocalypse sera terminée, il nous faudra ces brevets. Une mine d’or, croyez-moi, dit Hawk.

Il se tourna de nouveau vers Faith et Dylan sur le siège arrière.

— Nous ne roulons pas vraiment sur le sol ; nous en avons seulement l’impression. Des gyroscopes font flotter les roues, c’est comme un aéroglisseur, mais pas tout à fait.

— C’est pourquoi il appelle ça un HumGee, fit Clooger, parce que nous planons. Et croyez-moi, vous sentirez quand même des bosses et des courbes. Nous ne sommes qu’à quelques centimètres du sol.

Ils approchaient d’une courbe près de laquelle un panneau indiquait soixante-dix kilomètres à l’heure, mais personne ne pouvait le voir dans l’obscurité sans que les phares soient allumés, et le HumGee ralentit brusquement à environ deux cent dix, abordant la courbe à une vitesse qui fit se soulever les deux pneus de droite à trente centimètres du sol. Faith se retrouva sur les genoux de Dylan.

— Il faut attacher les ceintures de sécurité, dans ce truc, dit Hawk. Désolé, j’aurais dû le mentionner.

L’HumGee était aussi silencieux qu’un murmure, et les passagers étaient en conséquence plus secoués qu’ils ne s’y attendaient en abordant des courbes et quand il y avait des coups de volant.

— Clooger et moi avons tout modifié, fit Hawk. Les roues, les pneus, le moteur, les appareils électroniques. Elle roule doucement, mais c’est une bête. Si nécessaire, nous pouvons grimper le flanc d’une montagne, mais ici, la vitesse maximale est de trois cent quatre-vingts. C’est bien, non ?

— Sommes-nous vraiment si pressés ? demanda Dylan en tirant la ceinture de sécurité qui lui descendait par-dessus l’épaule.

La ceinture, la vitesse et le fait que personne ne tenait le volant lui donnaient l’impression qu’ils se dirigeaient vers un concours de carambolage.

— Plus vite nous passons ici, mieux c’est, dit Clooger. Et ne songez même pas à utiliser une pulsation. Plus nous approchons, plus nous devons être prudents. Pas de pulsation. Habituez-vous à ça.

Il se tut et fit glisser un doigt sur l’écran de la Tablette où s’inscrivait le reste du chemin à parcourir (mille cent kilomètres) et l’heure d’arrivée à la vitesse actuelle (trois heures et trente-six minutes).

— Réveillez-moi dans une heure, fit-il. Je suis épuisé.

Faith et Dylan ne croyaient pas qu’il soit le moins du monde possible de dormir dans ce genre de randonnée, mais Hawk avait vu Clooger le faire.

— Il pourrait ronfler tout au long d’une course d’accélération, dit-il. Et croyez-moi, il ronfle.

Ils débouchèrent sur un long tronçon d’autoroute en ligne droite, et Hawk leur fit savoir que la prochaine heure allait passer rapidement et en douceur.

— Ici, nous pouvons dépasser les trois cent cinquante kilomètres à l’heure et vraiment épargner du temps.

Clooger s’était endormi et ronflait doucement, ce qui leur donna à tous trois l’occasion de parler en privé.

— La route d’octobre, dit Faith tandis qu’ils se déplaçaient légèrement sur la chaussée.

Ils se dirigeaient vers Mammoth, un col qui devait être teinté d’orange, de jaune et de vert éclatants à l’approche de l’automne.

— Ç’aurait été vraiment joli pendant le jour, ajouta-t-elle.

— Tu vas aimer le Colorado, dit Hawk. C’est superbe. Si ce n’était pas des moufettes, des loups et de ces trouducs de Quinn, je songerais sérieusement à déménager.

Dylan ruminait dans son coin, fixant à l’extérieur l’obscurité infinie pendant que Faith s’appuyait sur son blouson de cuir. Elle adorait son odeur et sa texture contre sa joue. Parfois, elle le portait, et il pendait lourdement sur ses épaules. Elle s’étonnait toujours qu’il soit si grand sur elle et de la façon dont il dégageait tellement la même odeur que Dylan.

— Tu tiens le coup ? demanda-t-elle.

— Ouais, comment ça va, mec ? demanda Hawk. Ça va être intense. Surtout pour toi.

Dylan secoua les épaules sans dire un mot, mais ils n’arrêtaient pas de le fixer.

— Dans l’ensemble, je pense que c’est un très bon plan. J’entre, j’agis comme si je changeais de camp et je prétends croire que Meredith est une folle et une menteuse.

— Cette partie est crédible, dit Faith, puis elle se sentit immédiatement comme une brute pour avoir proféré une telle chose. Je veux dire, si on ne la connaît pas comme nous la connaissons. C’est tout ce que je dis.

Dylan poursuivit :

— Je fais autant que possible le tour du complexe pendant que vous attendez dans la forêt à l’extérieur de la ville.

— Et si les choses tournaient en compote de poire ? demanda Hawk.

— Compote de poire ? Qu’est-ce que c’est ? dit Faith.

Elle descendit son bras et tint la main de Dylan dans l’obscurité en souhaitant qu’ils soient seuls sur le siège arrière dans un vieux cinéma en plein air.

— Compote de poire. C’est de travers. Code rouge. En mauvaise situation.

— Pouvons-nous arrêter de parler de fruits ? Ça me donne faim, fit Dylan.

Hawk tendit une barre protéinée, mais il ne trouva pas preneur et il la développa pour lui-même.

— Meredith a dit que tu avais bricolé un appareil de communication, fit Dylan.

Hawk déposa la barre protéinée à demi consommée sur le tableau de bord et commença à fouiller dans son sac à dos.

— Pousse-toi, Faith, j’arrive.

Il grimpa par-dessus le siège, agitant les jambes, et se plaça de force entre Faith et Dylan.

— Tu as besoin d’un siège d’auto ? demanda Dylan.

Il adorait taquiner Hawk.

— Logiquement, un siège d’auto serait un cadeau du ciel en ce moment, mais je vais bien, merci.

La Tablette de Hawk était toute petite, et il l’agrandit. Une douce lumière éclaira le siège arrière du HumGee, et Hawk leva les yeux vers Dylan et Faith. Ils étaient tous deux plus grands et plus corpulents.

— Tu devrais remettre ta ceinture, dit-il à Faith. Cette ligne droite ne va pas durer éternellement.

— Est-ce qu’il y avait une raison pour que tu viennes à l’arrière ? Nous étions passablement bien ici sans toi.

Hawk ne répondit pas. Il ouvrit plutôt une petite boîte noire qu’il avait apportée et en sortit plusieurs articles : un tube de gel transparent, une paire de pinces à bec long et ce qui ressemblait à une perceuse pour boucles d’oreilles modifiée.

— Qu’est-ce que tu peux bien vouloir faire avec ça, Dr Frankenstein ? demanda Dylan.

Le HumGee prit une longue courbe descendante sur la route, et la barre protéinée à demi mangée de Hawk glissa sur le tableau de bord, rebondit sur la fenêtre et atterrit sur les genoux de Clooger.

— Je ne reverrai jamais cette chose.

Ils étaient tous serrés contre Dylan sur le siège arrière, comme trois personnes sur une montagne russe fortement abrupte sur la droite quand la route redevint droite, et tous trois se redressèrent en même temps.

— Je dois vous installer des anneaux sonores comme celui-ci.

Hawk écarta une mèche de cheveux de son oreille, révélant la présence d’une boucle d’oreille. C’était un cercle noir à peu près de la taille d’un dix sous percé sur environ la moitié de sa surface.

— C’est un fichu de gros trou que tu as là, dit Dylan en essayant d’imaginer comment ce serait que d’avoir un si large espace dans la chair de son lobe.

— D’habitude, on continue d’insérer des barres de métal plus grosses pour que le trou s’élargisse lentement, mais nous n’en avons pas le temps. Il faut que nous fassions d’un coup ce qui prend d’habitude quelques mois.

— Hein ? fit Dylan.

Il possédait la seconde pulsation, mais ça ne voulait pas dire qu’il ne pouvait pas ressentir la douleur s’il la laissait le pénétrer. Ce truc allait être extrêmement douloureux. Faith, quant à elle, semblait légèrement intriguée par l’idée de ce qu’elle pourrait ressentir en se faisant percer un trou de la taille d’un crayon dans la peau.

Hawk poursuivit :

— J’y ai travaillé pendant des semaines et j’ai terminé seulement ce matin. Meredith pensait que je ferais mieux de ne pas en parler jusqu’à ce que nous soyons en route.

— Un instant. Comment peux-tu savoir que ça va fonctionner ? demanda Faith.

Hawk manipula les pinces et fit quelques ajustements sur sa Tablette sans répondre.

— Alors, tu vas nous embrocher avec cette chose, et ça pourrait fonctionner ? demanda Dylan.

Il connaissait cette réaction de la part de Hawk. Il l’avait constatée auparavant.

— Ça va marcher. J’en suis pratiquement certain. Et crois-moi, ça vaut le coup, dit Hawk. Si nous les avons à l’oreille sur le terrain, nous pourrons nous parler. Tout ce que vous avez à faire, c’est de couvrir le trou avec votre pouce et votre index. Théoriquement, ça établira un lien entre tous ceux qui portent l’anneau. Personne d’autre ne peut nous entendre, mais nous pouvons nous entendre les uns les autres. Cool, non ?

— Théoriquement ? demanda Dylan.

Hawk avait préparé la première application et était prêt à l’utiliser.

— C’est indétectable sur la grille de la Tablette. Ça se sert plutôt des stations cellulaires et de satellites obsolètes. Qui veut l’essayer en premier ?

— Moi, dit Faith en attachant ses longs cheveux blonds en une queue de cheval.

Son tatouage de Rôdeuse représentant l’aigle meurtri sur une branche apparut le long de son cou.

— Arrête de me fixer et commence à trouer, dit Faith.

Hawk était clairement resté bouche bée. Il n’avait jamais cessé de penser que Faith était magnifique, et à son avis, son cou était superbe. De plus, elle sentait terriblement bon.

Dylan faillit dire : « J’y vais d’abord », mais il ne s’était jamais fait percer les oreilles, ce qui n’était pas le cas de Faith. Il voulait au moins voir comment la chose se faisait avant de se faire transpercer.

Hawk fouilla dans la boîte noire et en retira deux parties d’une boucle d’oreille identique à celle qu’il portait, sauf que celle-ci brillait d’une lueur bleu et vert qui s’agençait parfaitement aux yeux de Faith. Il plaça une lampe-stylo dans sa bouche et pointa le rayon de lumière vers les deux parties de la boucle.

— Ce sont des fils ? demanda Dylan.

On pouvait voir des filaments argentés aussi minces que des cheveux enroulés à l’intérieur.

— Ouais, et à circuit imprimé. Elle est petite mais puissante.

— J’aime que ce soit féminin. Nous avons besoin de plus de pouvoir féminin sur cette mission, dit Faith.

Hawk ne répondit pas tandis qu’il insérait les deux côtés de l’anneau dans la perceuse, et Faith la vit mieux pour la première fois. En son centre, il y avait une tige qui ressemblait à un crampon de rail.

— Humm…, dit Faith.

— Il n’y a rien à craindre. Tu n’as qu’à étendre ça sur ton lobe, et ça va tout dérouler immédiatement.

Hawk paraissait distrait pendant qu’il tenait le tube de gel translucide.

Faith appliqua le gel, sentit sa peau la chatouiller et devenir insensible, puis Hawk lui tendit un linge.

— Il va peut-être y avoir un peu de sang.

— Un peu ? demanda Faith, puis elle prit le linge, et Hawk s’apprêta à lui percer l’oreille.

Elle leva une main et commença à assouplir son bouclier de seconde pulsation. Quand elle fut prête, elle inclina la tête en direction de Hawk, qui se pencha, les pinces à la main. L’opération se produisit très rapidement, et Dylan s’étonna que les jurons proférés ne réveillent pas Clooger. Faith pouvait jurer comme un charretier, quand elle le voulait.

— Oh, mon Dieu, ça fait mal ! s’exclama-t-elle.

Le sang s’écoulait le long de l’anneau, mais pas autant que Hawk l’aurait cru.

— Applique un peu plus de gel là, Fée clochette(6). Tu vas t’en remettre.

Faith frotta davantage de gel sur la blessure et essaya de ne pas penser à ce qu’on pouvait ressentir quand on se faisait couper la moitié de son lobe avec un coupe-ongles.

— Tu dois mettre un peu de ce gel à l’intérieur de ton oreille aussi. Applique-le partout, juste pour être sûre.

— Pourquoi je ferais ça ?

Hawk ne savait trop comment le lui dire autrement, alors il lui dit carrément la vérité.

— Un fil est sur le point de se dérouler de l’intérieur de l’anneau. Il va continuer à s’enfoncer jusqu’à ton tympan, puis il va s’arrêter. Ce n’est pas grand-chose ; il est hyper mince.

— Alors, c’est comme un ver solitaire. Oh, mon Dieu !

— Ça ne va pas bouffer ta nourriture, et ce n’est pas vivant. C’est un anneau sonore. C’est cool. Fais-moi confiance.

Faith ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose de vivant et de pointu s’enfonçait vers son cerveau. Elle sentit un picotement sous sa peau et commença à frotter le gel aussi rapidement qu’elle le pouvait. L’oreille lui chatouillait, mais l’intérieur n’était pas insensible. Elle avait l’impression qu’une aiguille bougeait le long du cartilage de son oreille, puis dans sa tête, derrière son tympan. Elle se plia en deux en secouant la tête, et sa longue queue de cheval frappa Hawk au visage exactement comme la queue d’un cheval. Quand elle se redressa, une fois l’opération terminée, elle adressa à Hawk un qualificatif bien pire que trouduc.

— Je le méritais, dit-il en pressant l’anneau contre sa propre oreille.

Il détourna les yeux de Faith et, dans un murmure presque inaudible, il lui posa une question.

— Tu m’entends ?

Faith n’en croyait pas ses oreilles. La voix de Hawk était claire comme du cristal. C’était comme s’il se trouvait carrément dans sa tête. Elle pressa son propre anneau, et un peu de sang s’en écoula. Son oreille lui faisait mal, mais pas autant qu’elle l’avait cru, et elle hurla sa réponse.

— Ça fonctionne !

Hawk s’écarta brusquement et secoua la tête, surpris par le volume de la voix de Faith.

— N’oubliez pas que ces trucs sont puissants. Vous n’avez qu’à parler normalement ou à murmurer.

— Désolée ! cria Faith, qui tenait toujours l’anneau.

Hawk écarquilla les yeux alors que la voix de Faith résonnait dans sa tête comme un gong, puis il se tourna vers Dylan.

— Elle est passablement furieuse.

— Tu penses ?

En regardant toute l’opération, Dylan avait lui aussi écarquillé les yeux, et son visage était devenu blême, mais il n’était pas question qu’il recule. Si Faith et Hawk pouvaient le faire, il le pouvait aussi.

— Réglons ça tout de suite. Passe-moi le gel.

Plusieurs cris aigus, un virage terriblement brusque sur l’autoroute, et un peu de sang plus tard, Dylan était équipé. Son anneau était blanc, mais ses longs cheveux ondulés dissimulaient complètement l’objet.

— Même si quelqu’un le voit, je doute qu’il s’y arrête, expliqua Hawk. Ce n’est qu’une boucle d’oreille.

— Tu es sexy quand tu cries comme une fille, murmura Faith aussi doucement que possible en tenant son anneau entre le pouce et l’index.

Le message s’adressait à Dylan.

— Je peux t’entendre quand tu parles comme ça, dit Hawk en appuyant sur son propre anneau.

Faith commençait à comprendre comment fonctionnait le système.

— Alors, si je pince mon anneau et dis quelque chose, tous ceux qui en ont un m’entendent ?

— Exactement, répondit Hawk. Et si tu ne le pinces pas et que nous sommes loin les uns des autres, personne d’autre n’entendra ce que tu dis. Nous sommes tous connectés, mais pour être entendus, il faut presser l’anneau. Malheureusement, je n’ai pas trouvé un moyen d’éteindre les voix dans ta tête. Ça, tu es coincée avec. Si l’un de nous pince l’anneau et parle, tu vas l’entendre.

— Alors, si je ne veux pas que vous entendiez ce que je dis, j’évite de le pincer ? demanda Faith.

Elle voulait s’assurer qu’elle comprenait bien parce qu’elle pouvait déjà imaginer quelques scénarios embarrassants comme celui au Six Flags sur le trampoline, où elle ne voulait absolument pas être entendue par quiconque sauf Dylan.

— C’est ça, répondit Hawk. N’y touche pas en parlant à moins que tu veuilles qu’on t’entende. Ne parle que si c’est important, par exemple si tu es entourée par des ours et des trolls des forêts. Là, ce serait le bon moment pour pincer l’anneau.

Il n’y avait aucune fréquence particulière à chacun d’eux. Ils étaient tous connectés à la même ligne téléphonique.

— Ça va être bizarre, dit Faith. Et moins amusant que je l’avais espéré.

— Contente-toi de ne pas l’utiliser pour une sorte de test de son, et tout ira bien, dit Hawk. En fait…

— Tais-toi, Hawk, intervint Dylan.

Son oreille saignait davantage que celle de Faith, et son anneau blanc prenait la couleur d’une cerise fraîchement cueillie.

— Une seule victime encore, et nous serons prêts, dit Hawk.

Ils tournèrent tous les yeux vers le siège avant où le menton rasé de Clooger reposait sur sa poitrine.

— Il est un peu sensible, dit Hawk. Mieux vaut le faire pendant qu’il dort.

— Quoi ? Lui ? s’esclaffa Faith. Je ne te crois pas. C’est un dur à cuire.

En se fondant sur leur récente mission de reconnaissance sur le terrain, Hawk était certain que ce n’était pas le cas. Il ne le leur avait pas dit, mais la dernière fois qu’ils s’étaient trouvés sur le terrain, Clooger s’était fait piquer par une guêpe de la fin de l’automne. Le pauvre gars avait failli devenir fou. Quand Clooger ne carburait pas à l’adrénaline suscitée par une bataille, il pouvait se révéler être une vraie mauviette.

Son lobe d’oreille était particulièrement large. Il pendait sur le côté de sa tête comme un morceau de gomme à mâcher, et Hawk eut du mal à mettre la perceuse en place. Au moment même où il appliquait l’instrument, le HumGee décéléra de trois cents kilomètres à l’heure à environ deux cents en l’espace de quelques secondes, et Hawk se trouva projeté vers l’avant, entraînant Clooger par son oreille droite dans le volant.

Ce fut à ce moment que Clooger se réveilla, et quand il le fit, on pourrait affirmer que les choses n’allèrent pas très bien. Hawk n’avait pas tout à fait mis l’anneau en place, alors il pressa la perceuse encore plus fort tandis que Dylan attrapait la tête chauve de Clooger et le ramenait brusquement vers l’appui-tête en le tenant solidement. Dylan était un garçon robuste qui levait constamment des poids. Ses bras étaient, au sens strict du mot, des armes. Mais même lui n’était pas assez fort pour tenir Clooger immobile pendant que Hawk pressait les poignées de la perceuse et forçait vraiment la tige dans l’oreille de Clooger. Toutes les opérations manuelles du HumGee avaient été modifiées, si bien que le pilote automatique les rendait inutiles, ce qui était une bonne chose parce qu’en un éclair, Clooger avait enroulé Hawk autour du volant comme un bretzel.

La série de jurons qu’émit Clooger provoqua chez Faith de longs éclats de rire tandis que Dylan posait une main sur chaque épaule de Clooger et qu’il le retenait contre le siège.

— Cloog, fit Dylan. Calme-toi. C’est nous, Hawk, Faith et Dylan, et cette douleur dans ton oreille est sur le point de devenir un peu bizarre.

— Bizarre comment ? demanda Clooger, figé sur place.

Il connaissait suffisamment Hawk pour comprendre qu’aussi douloureux que ça puisse être en ce moment, ça pouvait en fait empirer.

— Mettez-lui du gel ! cria Faith en riant toujours aux éclats.

Hawk appliqua du gel sur tout le côté de la tête de Clooger, ce qui engourdit effectivement tout l’espace entre son crâne et sa bouche parce qu’il visait terriblement mal. Clooger se noyait pratiquement dans le gel.

— Je suis en plein cauchemar, dit-il. C’est ça. Ce n’est pas réel.

Mais ça l’était, et quand le fil commença à se déplacer vers son tympan, Clooger se précipita vers la porte. C’était un aspect du système à sécurité intégrée du HumGee que Hawk n’avait pas eu le temps de modifier, et avant que quiconque puisse l’arrêter, Clooger avait ouvert sa porte et essayait de se laisser tomber sur l’autoroute. Alors que Dylan était tiré par-dessus le siège avant et que Hawk se trouvait sur le plancher, serrant contre lui les jambes de Clooger, Faith pinça son anneau et parla.

— Clooger, c’est ton capitaine qui parle. Nous avons atteint une vitesse de croisière de trois cent quarante kilomètres à l’heure. Si tu sautes maintenant, nous allons devoir changer ton nom pour Victime de la route. Maintenant, arrête d’agir comme un dément et ferme la porte.

Elle avait parlé d’une voix calme, à la Capitaine Kirk, ce qui capta l’attention de Clooger. Il ferma la porte.

— Je suis en train de devenir fou, dit-il, mais son visage était passablement engourdi, si bien que Faith entendit quelque chose qui ressemblait davantage à « trainnirfou », et elle ne put s’empêcher d’éclater de rire de nouveau.

Elle détacha sa ceinture de sécurité et roula sur le plancher.

Hawk bondit d’où il s’était trouvé coincé entre la pédale d’accélérateur et celle du frein, puis tapa une commande sur la Tablette collée au tableau de bord, et le HumGee ralentit rapidement. Quelques secondes plus tard, ils s’étaient arrêtés.

— Je pense que ça s’est passé plutôt bien, dit-il, les cheveux en broussaille sur le sommet de sa petite tête.

Il regarda sur le siège arrière.

— Où est Faith ?

Ils sortirent tous du véhicule et expliquèrent la situation à Clooger tandis qu’il essayait d’avaler la moitié de la barre protéinée qu’il avait trouvée sur le plancher sous le volant. Son visage reprenait rapidement son expression normale, mais la nourriture continuait de tomber de sa bouche aussi vite qu’il essayait de l’y engouffrer. Quand il eut compris ce qui s’était passé et qu’il eut essayé le nouveau gadget à quelques reprises, il reprit sa bonne humeur et devint même enthousiaste.

— Je n’approuve pas tes méthodes, mais comme d’habitude, la technique est super.

Il mâchait encore ses mots, mais Hawk le comprenait très bien.

— Merci, Clooger. Ça signifie beaucoup pour moi. Et merci de ne pas m’avoir tué.

— Alors maintenant, tu vas savoir tout ce que je sais, fit Dylan en étirant les bras au-dessus de sa tête.

Après avoir lutté avec Clooger, il éprouvait une légère douleur à l’épaule droite.

— Si je tombe sur une bonne information, je vais te la transmettre tout de suite.

— Ne t’emballe pas trop avec ça, dit Hawk. S’ils te voient te pincer l’oreille et parler tout seul, ils seront assez futés pour comprendre ce qui se passe. N’utilise l’anneau que si tu es certain qu’on ne t’entend pas. Et écoutez tous : ce système n’est pas un jouet. Nous pouvons tout entendre ce que vous dites quand vous pressez l’anneau. Restons sérieux quand nous nous en servons.

— Affirmatif, répondit Clooger.

Son visage n’était plus engourdi ; il se sentait bien.

— Tu parles comme ça encore, lui rappela Hawk avant de se tourner vers Faith et Dylan. Parfois, quand il est sur le terrain, il se prend tout à coup pour le membre d’un commando de soldats. C’est bizarre.

— J’aime ça, avoua Faith. Très direct, sans détour. Pas de confusion possible.

Clooger acquiesça.

— Merci, Faith. Nous allons bien nous entendre.

Tous se turent en regardant le ciel ou les bois au bord de la route. Il y avait une fraîcheur dans l’air, les premiers signes de l’approche de l’hiver. L’obscurité était trop profonde pour voir Mammoth Mountain à l’horizon, mais ils pouvaient la sentir. Les montagnes, les grosses, étaient comme ça. Comme la mer ou le Grand Canyon, leur immensité donnait l’impression de peser dans l’air tout autour d’eux.

Il était tard, minuit approchait, et il y avait une multitude d’étoiles qui tapissaient le ciel.

— Je pense que nous sommes coincés ensemble pour de vrai, dit Faith. Je ne peux même pas vous sortir de ma tête.

— Bienvenue à l’asile d’aliénés, répondit Dylan en souriant tandis qu’ils revenaient tous dans le HumGee et repartaient.

Une heure plus tard, ils quittèrent la route principale. Faith et Dylan, penchés l’un contre l’autre sur le siège arrière, s’embrassaient de temps en temps pendant qu’ils roulaient tranquillement sur des chemins de terre entourés de forêts.

— J’aimerais que nous soyons seuls, dit Faith aussi doucement que possible dans l’oreille de Dylan.

Celui-ci était d’humeur tranquille, un peu distant, comme s’il était déjà en route pour un endroit où elle ne pouvait aller.

— Où es-tu ? lui demanda-t-elle.

Elle le regarda dans les yeux en cherchant à savoir où son esprit s’était évadé, mais n’y vit aucune réponse. Il regardait par la fenêtre les ombres qui défilaient, et Faith lui appliqua un baiser sur la peau tendre du cou. Dylan la serra contre lui alors que le HumGee accélérait, passant à trois cent cinquante kilomètres à l’heure sur un long tronçon de route droite.

Peu après, à l’extrémité d’une étendue de terres agricoles du Colorado, Clooger coupa le moteur du HumGee.

— Nous sommes assez près. Dormons un peu.

Ils étaient arrivés à quelques kilomètres de la prison, et tandis que Clooger ronflait et que Hawk s’était lové sur le côté comme un chaton, Faith et Dylan s’enlacèrent.

Le sommeil s’était emparé d’eux en une succession rapide. Seul Dylan demeura éveillé.

Avant même d’ouvrir les yeux à l’aube, Faith sut que quelque chose avait changé. Elle sentit un poids de solitude sur sa poitrine pendant que son bras cherchait le cuir mou. Le blouson était là, mais son propriétaire n’y était plus.

Dylan était parti.


Deuxième partie
Prisonnier


Chapitre 6
Salut, p’pa, comment ça va ?

Avant que Gretchen devienne l’épouse d’André Quinn, elle était une fervente partisane de Hotspur Chance, le père du mouvement en faveur d’un État moderne. Elle avait été première de classe à Harvard, puis avait choisi Stanford pour y faire un double doctorat. C’était là, dans le laboratoire de chimie, qu’elle avait passé le même test que Meredith sur sa Tablette, celui dans lequel on demandait aux participants de se concentrer et de faire bouger des objets avec leur esprit.

Deux jours plus tard, elle se tenait debout devant une table, convoquée par Hotspur Chance lui-même dans le désert de l’Arizona. Elle avait d’emblée été frappée par la précision de son regard, par la façon dont il se concentrait sur elle comme si personne d’autre n’existait. Il affichait un sourire intelligent qui faisait en sorte qu’elle voulait, plus que tout, lui plaire. C’était là le rare type d’homme qui l’attirait : plus âgé, ambitieux, déterminé et, malgré tout, plus brillant qu’elle.

Contrairement à Meredith, Gretchen avait éprouvé beaucoup de difficulté avec la couleur rouge. Peu importe à quel point elle se concentrait sur la pomme, celle-ci ne bougeait pas. Tous les autres objets se déplaçaient par le pouvoir de son esprit, une chose qu’elle trouvait à la fois grisante et mystérieuse. Mais la pomme rouge aurait tout aussi bien pu être clouée sur la table. Peu importe à quel point elle se concentrait, son esprit n’avait aucun effet sur le fruit défendu. Intuitivement, elle avait cru échouer lamentablement à ce jeu dont elle ignorait la nature.

— Vous êtes très particulière, avait dit Hotspur, et elle s’était détournée en ayant l’impression qu’il l’avait giflée au visage avec son sarcasme.

Elle avait détourné les yeux de la table et aperçu l’assistant de Chance. André Quinn ressemblait davantage à un petit chien d’appartement qu’à un initié de haut niveau ; en tout cas, c’est l’impression qu’il lui avait faite. Il lui souriait toujours, lui disant de demeurer calme, que tout irait bien.

« J’ai un doctorat en astrophysique et un autre en biologie, avait-elle pensé alors. Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Préoccupe-toi de toi-même. »

Un mois plus tard, Gretchen avait finalement bien maîtrisé le rouge et s’était élevée d’un cran dans l’ordre hiérarchique de Hotspur Chance. Elle était son étudiante vedette, l’unique, comme il aimait l’appeler. Elle avait beau le harceler, il refusait toujours de lui révéler quoi que ce soit à propos de ce qu’elle avait d’unique.

À sa grande surprise, elle avait également découvert qu’André Quinn n’était pas seulement son égal en matière d’intellect, mais qu’il était beaucoup plus brillant qu’elle. Il n’y avait rien qu’elle savait qu’il ne comprenne pas d’une manière plus approfondie. Que ce soit en psychologie, en biologie, en physique ou en littérature, il était presque aussi génial que Hotspur Chance lui-même. Au début, cela l’avait rendue furieuse, mais au fil du temps, elle en était venue à trouver André presque aussi passionnant que Chance.

Gretchen s’était mise à jouer aux échecs chaque début d’après-midi avec André, bougeant les pièces par la pensée tandis qu’ils parlaient des États, des projets de Hotspur, du séquençage des génomes. D’habitude, André était plutôt indulgent avec elle jusqu’à ce qu’elle insiste pour qu’il fasse tout son possible. Les résultats avaient été rapides et impitoyables : elle n’était pas à la hauteur de l’intelligence d’André.

C’est à ce moment qu’elle avait découvert sa seconde pulsation parce que le fait de perdre lamentablement, en particulier à un jeu fondé sur l’intellect, la mettait profondément en colère. Elle s’était levée de la table, furieuse contre elle-même, et était sortie de la pièce. Les corridors du complexe étaient flanqués de murs de béton lisse peinturé. Elle avait serré le poing, incapable d’accepter le fait que cinq années de travail ardu en études supérieures n’avaient en rien contribué à faire d’elle l’égale d’un génie inné. Quand la vie était injuste, tout était bien du moment où c’était à son avantage. Dans le cas contraire, elle pouvait à peine supporter la nature injuste du monde qui l’entourait.

Elle s’était tournée vers le mur, avait étiré le bras vers l’arrière, puis l’avait frappé de toutes ses forces. En faisant le geste, son cerveau répugnait à lui rappeler « Ça va faire mal. Ça va te briser la main. Tu es stupide de faire ça. » Mais Gretchen s’en fichait. Elle s’était attendue à ressentir une douleur terrible au moment de l’impact. Elle voulait sentir la souffrance jusque dans son coude. Quand ça n’était pas arrivé, elle s’était mise encore plus en colère. Elle avait frappé de nouveau, plus fort cette fois, et regardant sa main, s’était sentie déconcertée et frustrée au-delà de tout ce qu’elle avait éprouvé jusque-là (parce que le fait d’être déconcertée était un sentiment qui l’avait toujours fait partir en vrille). Elle avait éprouvé une fureur terrible. Elle s’était précipitée contre les murs avec une force redoublée jusqu’à ce que la peinture commence à s’écailler.

Alors qu’elle gisait sur le plancher de béton, sanglotante et haletante, elle avait entendu des pas s’approcher le long du corridor. Ils étaient éloignés, ou c’est en tout cas ce qu’il lui semblait. Quand elle avait ouvert les yeux et s’était s’assise, Hotspur s’était accroupi devant elle.

— Je te l’ai dit. Tu es particulière. Tu es la première.

— La première quoi ? avait-elle demandé.

Étonnamment, elle songeait encore à l’amertume d’avoir perdu contre André. Hotspur avait tendu un bras et lui avait pris la main, pressant ses doigts contre le côté tendre de son poignet, et avait fermé les yeux. Gretchen avait eu le souffle coupé quand il avait appliqué une pression, mettant le doigt sur quelque chose de caché.

— Tu as une seconde pulsation.

Hotspur rayonnait alors qu’André apparaissait, et regardant l’homme qui l’avait battue aux échecs, elle avait compris qu’elle l’avait battu dans un domaine beaucoup plus important. Elle avait quelque chose – un don exceptionnel – qu’André n’aurait jamais.

— La fureur va s’atténuer, mais il faudra y travailler, avait dit Hotspur en se levant et en la remettant sur pied. Viens avec moi.

II avait créé un stimulus visuel qu’il appelait un « psychocode ». Il en était encore au stade de l’expérimentation avec la technologie, mais il était certain que son psychocode allait aider Gretchen à maîtriser plus rapidement ses émotions. Pendant qu’ils s’éloignaient, Hotspur lui tenant le coude comme si elle était une vieille femme gâteuse, André était retourné dans la pièce où ils avaient joué aux échecs. Il avait fait voler les pièces de la table avec son esprit et s’était demandé s’il en viendrait un jour à trouver sa propre seconde pulsation.

Le temps et les efforts allaient lui montrer que la réponse était négative.

C’était, selon la vision la plus simple des choses, la raison pour laquelle Gretchen s’était rendu compte qu’elle pouvait vivre avec un homme plus intelligent qu’elle. Le fait qu’André soit un Intel avait commencé à la déranger de moins en moins. Elle pouvait le projeter contre un mur n’importe quand, et il cesserait d’exister. Il ne pouvait pas lui faire la même chose. C’était là un type d’injustice qu’elle aimait dans l’univers, une qui la favorisait. Mais l’injustice pouvait jouer dans les deux sens, et celle-ci semblait constituer un facteur prédominant dans sa relation avec André. Il n’avait absolument aucun intérêt sentimental pour Gretchen. C’était comme si sa seconde pulsation représentait un rempart affectif autour d’elle, un mur qu’il n’était aucunement intéressé à escalader ou à faire tomber.

Au départ, c’était son intelligence et, maintenant, c’était son cœur. Cet homme avait toujours une façon de faire en sorte qu’elle se sente inférieure.

Puis Meredith était arrivée dans le décor, une femme mature étonnamment belle, plus âgée et immensément plus confiante en elle. Dès le moment où André était entré dans la pièce avec elle, sa main posée sur le bas du dos de Meredith, Gretchen avait compris. Peu importe que cette nouvelle créature soit inutile, peu importe à quel point elle pouvait être stupide ou faible, ça n’avait pas d’importance. Dépourvue d’un grand talent ou d’une grande intelligence pour autant que Gretchen puisse le voir, Meredith était devenue maîtresse du cœur d’André dès qu’il avait posé les yeux sur elle. Et elle ne laissait jamais Gretchen oublier ce fait. Sept ou huit fois par jour, parfois davantage, Gretchen s’imaginait frapper le magnifique visage de Meredith contre le plancher du laboratoire. Elle devait demeurer prudente à propos de ces pensées, parce que le fantasme et la réalité n’étaient qu’à un cheveu l’un de l’autre quand vous pouviez faire bouger les choses avec votre esprit.

Une fois la nuit tombée, les psychocodes avaient pour effet de la calmer, mais le lendemain matin, elle se réveillait, voyait André et Meredith se promener dans le désert à l’extérieur, et sa haine l’envahissait de nouveau. Elle aurait tout donné pour qu’un morceau de débris de l’espace tombe du ciel et aplatisse la méchante sorcière qui était apparue dans son domaine.

Évidemment, Meredith n’atteignit jamais son potentiel. Elle était brillante, mais n’était pas un génie. Elle n’avait montré aucun signe laissant croire qu’elle possédait une seconde pulsation, non plus qu’une aptitude particulière avec la première. Le plus gros objet qu’elle avait réussi à déplacer avec son esprit était une poubelle remplie de briques. Ou était-ce une auto ? Peu importe. C’était sans conséquence. En fin de compte, peut-être parce qu’elle était si peu douée, Meredith les abandonna tous.

Ce fut une tournure des événements qui avait énormément plu à Gretchen.

— Va vers lui, avait dit Hotspur, et même si Gretchen le désirait en secret davantage qu’André, elle constatait la logique qu’il y avait à s’unir à André à ce moment précis.

Elle était tombée enceinte des jumeaux presque immédiatement, le cours de sa vie maintenant tracé comme une ligne.

Il aurait été sage de sa part d’examiner minutieusement tout ce qui s’était produit. Se pouvait-il que Meredith ait été enceinte quand elle était partie ? Et le cas échéant, dans quelle mesure cet enfant pourrait-il finir par constituer un problème ? Était-il possible que Meredith ait été plus brillante, plus puissante, qu’elle ne le laissait croire ? Était-elle réellement si faible, cette femme qui détenait la clé du cœur d’André ?

Mais Gretchen ne réfléchit jamais à aucune de ces choses. Alors que son ventre s’enflait du poids de non pas un mais deux enfants possédant la seconde pulsation, tout ce à quoi elle avait plutôt pensé, c’était qu’elle avait gagné.

. . .

Des années plus tard, leurs projets maintenant modifiés et Hotspur parti, Gretchen n’oublia jamais ces élans de fureur qu’elle avait ressentis. L’énergie pure qu’ils induisaient chez elle, un sentiment qu’elle avait de plus en plus de mal à éprouver, lui manquait. Elle ne s’était pas servie du psychocode depuis que Hotspur Chance faisait encore partie du paysage, longtemps auparavant. Et de plus, elle n’avait jamais cru que les psychocodes avaient une influence sur ses émotions. Ils étaient un divertissement, mais aucune drogue psychotrope synthétique n’avait contribué au travail qu’elle avait accompli elle-même. Gretchen était responsable de ses propres émotions, l’avait toujours été, le serait toujours. Malgré cela, elle trouvait drôle le fait que cette technologie se soit répandue dans la culture des jeunes du monde extérieur.

« Laissons-les s’amuser un peu », avait-elle conclu.

Elle regarda la salle d’entraînement et vit Wade et Clara qui riaient. Elle sentit surgir dans son esprit l’idée de leur frapper la tête l’une contre l’autre. Non pas que ça aurait eu de l’importance si elle l’avait fait. Ses enfants avaient la seconde pulsation ; elle ne pouvait pas les blesser, et eux ne pouvaient pas la blesser. C’était un équilibre du pouvoir qui se maintenait lui-même.

Pourquoi ne pouvaient-ils pas considérer les choses plus sérieusement ? Dans l’esprit de Gretchen, ils étaient sans aucun doute possible les enfants les plus doués du monde, mais ils étaient indisciplinés et arrogants, et surtout, manifestement désobéissants.

— Ce n’est pas une réunion sportive, cria-t-elle depuis l’autre bout de la pièce. Soyez sérieux.

Wade Quinn était horriblement fatigué de vivre dans une prison à sécurité maximum. Ça lui grugeait l’âme.

— Qu’est-ce qui presse ? Nous n’avons absolument rien d’autre à faire aujourd’hui, et ceci ne prendra pas tant de temps.

— Mettez-vous en position, dit Gretchen. Vous avez peut-être toute la journée devant vous, mais pas moi.

Elle savait que Wade et Clara étaient impatients. Elle savait ce que l’ennui pouvait faire, comment il pouvait vous rendre paresseux et moins vigilant. L’entraînement représentait la seule façon de faire en sorte qu’ils demeurent concentrés et prêts à agir.

Gretchen tapa quelques commandes sur sa Tablette et donna l’ordre.

— Entrez.

Elle avait deux unités de première pulsation, une comprenant huit membres et l’autre, dix. L’une d’elles était postée dans les tourelles armées et surveillait le monde extérieur. L’autre s’avança vers Wade et Clara avec toute une panoplie d’armes. Ils ne pouvaient pas se servir de balles à l’intérieur des zones d’entraînement : il y avait trop de risques qu’ils se tuent entre eux à cause de ricochets ou de balles perdues. C’était déjà arrivé deux fois, et André avait institué une règle stricte : plus de morts parmi eux, les fusils étaient interdits. Au début, les membres de l’unité détestaient la nouvelle règle qui exigeait d’eux de lancer plutôt que de tirer, mais ils s’y étaient habitués. Puis, à mesure que les semaines passaient, ils montraient de plus en plus d’imagination.

— Vous feriez mieux d’être prêts, dit l’un d’eux. Nous avons de nouveaux trucs.

Clara leva les yeux au ciel – ouais, c’est sûr ; ces gens avaient toujours quelque stratagème qu’ils essayaient, mais qui ne servait jamais à rien en bout de ligne. Il n’y avait rien qu’ils puissent faire que Wade et Clara ne pourraient contrer. Elle examina les armes de ses concurrents. Des étoiles métalliques, des poids à lancer, des arbalètes, des filins, un lance-flammes – ils étaient armés pour une vraie confrontation.

— Ça pourrait être amusant, dit-elle. J’aimerais bien mettre la main sur ce lance-flammes.

— Montons, dit Wade. J’ai l’impression qu’ils vont encore essayer le filin.

— Vas-y d’abord, répondit-elle. Je vais rester aux niveaux inférieurs.

Wade haussa les épaules. Il savait qu’elle ne se laisserait pas dire quoi faire. Suivre quiconque, et encore moins son frère jumeau, ne faisait pas partie de ses gènes.

Wade s’éleva brusquement dans les airs, atteignant le haut plafond en une fraction de seconde. Cinq de leurs dix adversaires s’élevèrent également pendant que le reste se déplaçait à la vitesse de l’éclair et entourait Clara au sol. Les premiers défis à relever se présentèrent : trois poids de presque quatre kilos à lancer, une arme préférée de cette unité. Clara se raidit, sentit une des boules de métal lui frôler la tempe et une autre atteindre sa cage thoracique, la projetant au sol.

— Bons lancers du poids aujourd’hui, dit-elle.

Ce qu’elle aurait voulu faire tout en sachant qu’elle ne le pouvait pas, c’était de renvoyer ces boulets d’où ils étaient venus. Elle aurait pu sans sourciller tuer quatre ou cinq d’entre eux, mais ça n’était pas là le but de cette séance d’entraînement. Elle était censée trouver une voie d’évasion pour Wade et elle-même à l’autre extrémité de la pièce.

Wade subissait un jaillissement de feu de trois côtés, se précipitant chaque fois hors d’atteinte des flammes. Il riait, mais il savait aussi que si ses vêtements prenaient feu, il pourrait se retrouver à voler nu comme un ver, et c’était une issue qu’il souhaitait vraiment éviter.

— Allez, les gars, visez droit ou repartez ! hurla-t-il.

Wade et Clara se retrouvèrent tous deux le dos contre un mur, et c’est alors qu’ils se rendirent compte que tout cela n’avait été qu’une distraction bien orchestrée. Une partie du plafond large d’environ sept mètres se détacha et s’écrasa sur eux, les emprisonnant sous un monceau de béton. Un gros nuage de poussière remplit l’air. Quand les débris cessèrent de s’écrouler, leurs dix adversaires se tenaient debout sur le béton au-dessus d’eux, prêts à se servir de leurs armes et attendant que leurs deux victimes surgissent de sous l’amoncellement.

— Vous ne l’avez pas vu venir celle-là, hein ? dit l’un d’eux.

Malheureusement, le bloc de béton s’éleva dans les airs comme un tapis magique, et avant qu’ils puissent réagir, il se retrouva dans le trou qu’il avait formé, les coinçant tous les dix au deuxième étage qui était isolé de la salle d’entraînement.

Wade et Clara tinrent le plafond où il devait être pendant qu’ils marchaient vers la sortie. Ils auraient tout aussi bien pu marcher au ralenti ; ils avaient tout leur temps. En approchant de Gretchen près de la sortie, ils laissèrent tomber le bloc de béton tout en souhaitant presque que leurs adversaires aient été assez sages pour s’écarter. C’était une chute de sept mètres qui les prit par surprise, et seulement quelques-uns s’envolèrent à temps pour éviter l’atterrissage.

Le lance-flammes rebondit, et Clara l’attrapa au vol avec son esprit, le dirigea vers Gretchen et fit feu. Mais Gretchen, rapide comme l’éclair, se projeta dans les airs en tournant sur elle-même, puis atterrit derrière eux.

— J’aime vraiment cette arme, dit Clara.

Elle regarda Wade et s’imagina réduisant ses vêtements en cendres.

— N’y pense même pas, dit-il.

Gretchen fit deux pas en direction de ses enfants. Quand la situation en venait aux relations entre les premières et les secondes pulsations, elle faisait face aux mêmes défis que Meredith.

— Ils ne nous servent à rien s’ils sont blessés, et vous devriez davantage les apprécier. Nous formons tous une équipe.

Clara et Wade continuèrent à marcher, montrant à peine un signe qu’ils l’avaient entendue.

— Redonne-leur leurs fusils, dit Wade. C’était au moins amusant quand ils les avaient.

Gretchen se préparait à les engueuler, quand une voix frénétique lui parvint de sa Tablette. Elle la sortit de sa poche.

— Nous sommes attaqués ! hurla le capitaine de l’unité de garde. Ils arrivent !

Wade et Clara n’attendirent pas les directives. Ils volèrent à travers le complexe à toute allure, se dirigeant vers une des sorties. L’endroit débordait de mesures de sécurité, et en atteignant la première sortie, ils se retrouvèrent coincés devant une porte géante qui ressemblait à celle d’une chambre forte.

— Abattons-la, dit Clara.

— Oui, mais…, répondit Wade.

— Maintenant ! dit Clara.

L’action lui manquait terriblement, et si cela signifiait qu’ils devaient combiner leurs forces pour s’échapper d’une prison à sécurité maximum, alors c’était ce qu’ils allaient faire. Elle regarda Wade, qui acquiesça, et ils appliquèrent toute leur énergie mentale afin d’arracher une porte de fer d’un mur de marbre.

Dernièrement, ils avaient concentré autant de puissance mentale sur d’autres choses, mais la porte et le mur ne semblaient former qu’un seul objet inébranlable. Clara projeta une volée de flammes dans le corridor, sachant que ça n’aurait aucun effet, puis laissa tomber le lance-flammes d’un air dégoûté.

— Ce foutu truc ne sert à rien.

— Allez, Clara ! cria Wade.

Il pensait entendre la porte commencer à plier sous la pression de leur pouvoir combiné. En tout cas, il pouvait certainement entendre quelque chose qui dégageait le son d’une très lourde porte qui bougeait. Étant une Intel et, de loin, la plus futée des deux, Clara comprit avant Wade ce qui se passait. Elle cessa d’exercer toute pression et se tourna juste à temps pour voir Gretchen sourire pendant que la porte blindée à l’autre extrémité du court corridor où ils étaient se refermait.

— Wade, dit Clara.

Il avait gardé les yeux fermés pendant qu’il exerçait son pouvoir, complètement concentré sur l’effort qu’il devait faire pour déplacer un objet indélogeable.

— Wade ! cria de nouveau Clara.

Cette fois, Wade ouvrit les yeux et secoua la tête d’un côté et de l’autre plusieurs fois.

La voix forte de Gretchen se fit entendre à travers les haut-parleurs intégrés au plafond, et derrière elle, Wade et Clara entendirent les acclamations de leurs adversaires.

— Vous êtes dans la partie la plus sécuritaire de toute la prison, dit-elle. Les murs sont faits de marbre impénétrable à l’extérieur, avec soixante centimètres d’armature d’acier derrière. La porte que vous essayez d’ouvrir et celle qui se trouve derrière vous sont en fer et munies de tiges d’acier rétractables insérées dans les murs. Ces tiges ont une vingtaine de centimètres de circonférence.

— Salope, fit Clara à voix basse.

— Ne parle pas à ta mère de cette façon, lui ordonna Gretchen. En plus, il n’y a ni nourriture ni eau où vous êtes. Vous serez morts dans quelques jours.

Les acclamations fusèrent de nouveau parce que c’était la première fois qu’une unité de premières pulsations avait vaincu Wade et Clara.

— Ils sont bons, dit Wade. Vraiment bons.

Clara était obligée d’acquiescer, même si cela lui donnait la nausée.

— Bravo, les gars. Maintenant, laissez-nous sortir d’ici.

Une autre voix leur parvint des haut-parleurs. C’était André Quinn, et il était de bonne humeur.

— À mon avis, ce serait excellent que vous passiez quelques heures là. Ça vous donnera l’occasion de penser à la façon d’éviter de refaire la même erreur.

— Hors de question que je fasse ça, fit Clara. J’ai retenu la leçon. Ouvrez la porte.

— Je préférerais que tu ne m’interrompes pas pendant l’entraînement, dit Gretchen.

Elle détestait quand André intervenait tout à coup dans son travail.

Celui-ci ne répondit pas, peut-être en partie parce qu’il était encore davantage agacé que Gretchen. La vie en prison avait fait surgir le général en elle. André s’était mis à s’enfermer dans l’ancien bureau du directeur en songeant à ce qui se préparait. Ils n’étaient qu’à quelques jours d’entrer sérieusement en action, et l’action le rendait toujours nerveux.

— Il se passe quelque chose ici, annonça la Tablette d’André.

C’était le superviseur de la première unité dans les tourelles.

— Et c’est grave, ajouta-t-il.

André pianota sur sa Tablette et parla directement à Gretchen.

— Laisse-les sortir. Tout de suite.

— C’est ce que je suis déjà en train de faire, répondit Gretchen, mais ça va prendre au moins une minute ou deux pour qu’ils arrivent là-bas. Je vais y aller.

— Non, ne fais pas ça, dit André. Viens me rejoindre avec les jumeaux dans la tourelle de l’est. Ne nous exposons pas outre mesure avant de savoir ce qui se passe. Je peux être là-bas en trente secondes.

Gretchen était la seule autre personne à avoir la seconde pulsation, mais si André voulait qu’elle attende, elle attendrait. C’était un homme mort si quelque chose allait de travers et que Gretchen perdait la maîtrise de la situation.

Dylan avançait d’un pas régulier vers les murs de la prison à sécurité maximum, encore à une cinquantaine de mètres au milieu d’un champ autrement désert. Le jour s’était levé, alors les moufettes et autres bêtes nuisibles s’étaient terrées, hors de vue.

— C’est une installation de haute sécurité, entendit Dylan à travers un haut-parleur en guise d’avertissement. Arrêtez-vous. Ne courez pas et n’avancez pas. Ne bougez pas.

C’était la deuxième fois qu’il recevait cet avertissement, et Dylan ne changeait en rien son plan. Il vit, loin sur sa gauche, une camionnette abandonnée depuis des années sur le bas-côté de la route. Il s’empara du véhicule avec son esprit, le fit s’élever de trois mètres dans les airs et l’envoya voler. Le verre, les roues et les portes explosèrent contre le mur, de même que des fragments de béton du mur lui-même. Il faillit percer un trou dans la prison, ce qui était peut-être un peu plus de dommages qu’il avait eu l’intention d’en faire.

Mais le message était clair. Avant qu’André parvienne à la tourelle de l’est, les tirs avaient déjà commencé. Dylan était bombardé à partir de quatre endroits différents, les balles soulevant la terre en des jets de poussière. Il continua de marcher au même rythme et demeura impassible quand la première balle rebondit sur son épaule. Il la sentit heurter sa peau, le poussant légèrement vers l’arrière, mais il ne ralentit aucunement le pas. Une autre balle le frappa à la jambe, perçant un trou dans son jean.

— Nous avons une seconde pulsation ici ! cria quelqu’un.

Ils ne s’étaient pas servis du haut-parleur cette fois, mais tout le monde dans la prison se prépara au combat.

— C’est impossible, dit Gretchen.

Elle fit ouvrir la porte, ce qui constituait un délai d’une minute, puis Wade et Clara retournèrent à l’intérieur de la prison.

— Ça ne peut être qu’une personne, fit Wade, sentant la poussée d’adrénaline d’un dur combat sur le point de survenir.

André se trouvait dans la tourelle de l’est, jumelles en main, à fixer Dylan.

— Balancez-lui quelques roquettes, dit-il. Ralentissons-le.

André avait entendu parler de Dylan Gilmore, mais les renseignements qu’il avait pu rassembler étaient au mieux incomplets. Ses connaissances se limitaient à quatre éléments :

Dylan avait une seconde pulsation, peut-être ou non reliée à Meredith. Il n’y avait aucun moyen d’en être certain parce que personne n’avait vu Meredith depuis des années. Il savait qu’elle était là-bas, qu’elle s’était entourée de plusieurs premières pulsations contre lui, mais c’était tout.

Hormis Gretchen et les jumeaux, Dylan était la seule personne connue au monde à posséder la seconde pulsation.

Au cours d’une rencontre précédente, ils avaient appris que le talon d’Achille de Dylan Gilmore était la pierre, le béton en particulier. (André se sentait réconforté du fait que la prison avait été construite avec un matériau qui pouvait se révéler utile en tant qu’arme si la situation s’envenimait)

Dylan avait sauvé une première pulsation du nom de Faith Daniels parce que, présumément, il était en amour avec elle. La situation était délicate en ce qui concernait Clara, la fille d’André, qui était également amoureuse de Dylan et avait tué par dépit la meilleure amie de Faith.

— Gretchen ? dit André sur une ligne sécurisée.

— Nous sommes en route. Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est Dylan là-bas. Clara va être dans tous ses états.

Gretchen n’en croyait pas ses oreilles. Dylan Gilmore ? Qu’est-ce qui lui prenait d’attaquer leur camp ?

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Wade.

Ils grimpaient à toute vitesse un escalier en lacet, se dirigeant vers une porte donnant sur un long, corridor.

— Rien dont ton père ne puisse s’occuper, répondit Gretchen même si Wade et elle savaient tous deux que ce n’était pas vrai.

André était une première pulsation. Il pouvait facilement être tué si les choses déraillaient dans la cour de la prison.

À l’extérieur, on lança en une rapide succession trois roquettes qui explosèrent à près d’un mètre de Dylan. Quand la poussière retomba, il marchait toujours. Il se trouvait à une vingtaine de mètres du mur quand il arracha un poteau de téléphone duquel les fils avaient été coupés, le tourna de côté et l’envoya voler dans l’air comme une flèche projetée d’un arc. Il frappa les portes principales de la prison, faisant trembler la tourelle qui les surmontait.

— Vas-y mollo, Dylan, fit Hawk dans son anneau sonore.

Clooger et Faith étaient près de lui, surveillant tout, à l’abri sur une des collines non loin de la prison.

— Ce n’est pas nécessaire de trop les mettre en rogne.

— On nous bombarde, dit Clara en souriant tandis qu’elle sentait trembler les murs du corridor. Un peu d’action, finalement.

Quand Dylan se trouva suffisamment près pour voir André dans la tourelle de l’est, il lui adressa un sourire fourbe. André le regardait à travers ses jumelles, alors il vit le sourire, et ce fut le dernier aperçu de Dylan qu’il eut avant que celui-ci disparaisse. Dylan avait de beaucoup amélioré sa projection dans le ciel, et avant qu’André sache ce qui était arrivé, il n’y avait plus aucun signe de Dylan.

— Trouvez-le ! cria-t-il alors que Clara, Wade et Gretchen émergeaient dans la lumière du jour.

Dès qu’ils franchirent les doubles portes, tous trois s’envolèrent, traçant des cercles autour du complexe tout en observant le ciel à la recherche de Dylan.

Mais ils regardaient au mauvais endroit parce que l’ennemi en approche avait déjà atterri.

André sentit la présence de Dylan derrière lui et il se demanda comment le garçon avait bien pu se déplacer d’où il avait été jusqu’où il était à présent à une telle vitesse et d’une manière si furtive. Dylan frappa la tête de l’artilleur contre le mur et le regarda glisser jusqu’au sol, inconscient.

— Il va avoir un mal de tête terrible demain matin, dit André.

— C’est mieux que d’être mort.

— En effet, répondit André. Est-ce que tu vas me tuer aussi ? Parce que si c’est ton intention, j’aimerais mieux mourir en tombant. J’aime bien voler. Peut-être que tu pourrais me transporter dans le ciel, puis m’obliger à tomber en chute libre. Nous frappons le sol en même temps, mais toi seul survis. Qu’en penses-tu ?

André essayait de distraire Dylan suffisamment longtemps pour que quelqu’un l’aperçoive, alors il eut un choc quand Dylan fit précisément ce qu’il avait dit. Tout le monde le cherchait à l’extérieur, mais personne ne cherchait André. Il passa un bras autour de la poitrine d’André, le tira hors de la tourelle et s’envola avec lui le long du mur est de la prison. Il pouvait se projeter contre un mur ou contre le sol sans subir aucune blessure, mais André ne jouissait pas de cette protection qu’offrait la seconde pulsation. Il mourrait sous l’impact et il le savait.

— Encore sept mètres, et tu te trouveras à l’entrée de sécurité sur ta droite, dit Hawk dans l’anneau.

Seul Dylan pouvait entendre ses paroles parce qu’elles lui parvenaient directement dans la tête, à l’arrière de son tympan.

— Tu as les clés de cet endroit ou quoi ? demanda-t-il en atterrissant à la porte et en lâchant André.

Pour André, ça ne servait à rien de s’enfuir en courant ou en volant. Dylan pouvait le faire dévier de sa course et le propulser contre le mur de la prison. Il était sans défense contre une seconde pulsation, et il le savait.

— J’espère que tu sais ce que tu fais, dit-il en posant la main contre un lecteur d’empreintes palmaires sur la lourde porte métallique.

— Tenons pour acquis que je le sais, répondit Dylan en poussant André sur le seuil et le long d’un étroit vestibule faiblement éclairé. Il y a des cellules dans cet endroit ?

Il y avait évidemment plein de cellules. C’était une prison. La Tablette d’André, qui se trouvait en petit format dans sa poche arrière, émettait un tas de paroles.

Gretchen : André ? Où es-tu ? Réponds !

Wade : Ça fait partie de l’entraînement ? C’est ça, n’est-ce pas ?

Clara : Vaseux.

— Donne-moi ça, fit Dylan en prenant la Tablette des mains d’André et en le poussant le long du corridor. Trouve-moi une cellule. Tout de suite.

Dylan activa le son pour que tous l’entendent sur la Tablette d’André.

— Vous gelez, dit-il en souriant. Vous gelez de plus en plus.

— Merde, c’est lui, fit Clara. Sors de ta cachette, je vais te montrer comment joue une vraie seconde pulsation !

— Vérifiez toutes les tourelles ; assurez-vous qu’il ne se cache pas sous notre nez, dit Gretchen.

— Vous gelez encore, fit Dylan. Vous êtes en Antarctique.

Dylan remit sa Tablette à André alors qu’ils atteignaient une autre porte sécurisée qu’André ouvrit.

— Il y a tout plein de cellules ici. C’est le bloc D. Impossible de s’évader.

— J’en doute, mais vérifions ta théorie, répondit Dylan.

Ils pénétrèrent dans l’endroit étrangement sombre. Des lumières incandescentes projetaient une pâle lueur jaunâtre sur les murs. En arrivant à la première de plusieurs cellules ouvertes, Dylan se réjouit d’entendre la voix de Faith dans sa tête.

— Donne des nouvelles aussitôt que tu le peux. Dis-moi si tu vas bien, beau gosse.

André fit un pas vers la cellule.

— Où crois-tu que tu vas ? demanda Dylan. La cellule, c’est pour moi et non pour toi.

André jeta un regard interrogateur à Dylan. C’était un homme brillant, mais rien de tout cela n’avait de sens à ses yeux. Pourquoi son ennemi s’enfermerait-il lui-même dans la cellule de prison la plus sécuritaire du monde ? C’était le genre d’endroit d’où même Dylan Gilmore ne pouvait s’échapper une fois les barres retombées.

— Je t’en prie, dit André en jouant le jeu tandis qu’il s’écartait prudemment.

À sa grande surprise, Dylan entra dans la cellule et s’assit sur la dalle de béton coulé qui était censée servir de lit. André plissa les yeux. « À quoi es-tu en train d’essayer de jouer ? » Il activa la porte de la cellule et regarda les barreaux descendre automatiquement avec un grincement métallique.

Dylan sentit la pesanteur froide des murs tout autour de lui. Ils étaient pour lui comme des murs de dynamite sur le point d’être allumée et transformée en une chose qui pourrait percer sa seconde pulsation. Il éprouva un frisson en regardant autour de la cellule et en imaginant les murs exploser, puis projeter sur lui une pluie de fragments de pierre. Il faudrait énormément de projections de béton pour tuer Dylan Gilmore, mais si quelqu’un s’en servait comme d’une arme, cet endroit en avait suffisamment. Mais tout cela faisait partie du plan de Meredith.

Tu devras volontairement abandonner ton pouvoir, avait-elle dit. Ce n’est que de cette façon qu’il pourrait finalement en venir à te faire confiance.

André fixa des yeux son prisonnier, renversé par la façon dont il avait si facilement réussi à l’enfermer. Les voix s’affolaient sur sa Tablette, mais il ne répondit à personne. Il se trouvait dans une situation extrêmement inhabituelle, et les voix représentaient pour lui une distraction pendant qu’il essayait de comprendre. Il fit taire sa Tablette, regarda à travers les barreaux de métal la personne qui, croyait-il, était la seule au monde à posséder une seconde pulsation hormis sa femme et les jumeaux.

Dylan leva les yeux d’où il était assis sur le lit de béton et parla.

— Salut, p’pa, comment ça va ?


Chapitre 7
Bloc cellulaire D

— J’aurais aimé être là pour voir le visage d’André, dit Faith. Ça n’aurait pas eu de prix.

— Tout à fait d’accord, dit Hawk en fouillant dans son sac à dos pour en sortir une bouteille d’eau. Je travaille à la deuxième version de l’anneau sonore. Elle comporte un lien vidéo.

— Tu devras changer de nom. Dommage. Anneau sonore n’a plus tout son sens.

Hawk arrêta de fouiller dans son sac et regarda dans le vide, conscient qu’il avait fait une erreur sur le nom.

— J’ai besoin d’un directeur du marketing.

Ils échangèrent un sourire parce que tous deux savaient que jamais personne n’achèterait un anneau sonore ou un anneau vidéo ou quoi que ce soit que Hawk puisse inventer. Ils faisaient partie d’une rébellion, se trouvaient à l’extérieur du système et s’organisaient eux-mêmes. Ils étaient chanceux de rester en vie, et il n’était pas question de lancer sur le marché un produit technologique.

Ils avaient monté un camp improvisé à l’intérieur d’un cercle de sapins qui constituait une excellente cachette. Ils s’étaient positionnés sur le versant d’une colline, protégés par de grands conifères. C’était une partie déserte du monde, et d’après Hawk, les seules personnes dans un rayon de plus de cent cinquante kilomètres étaient des marginaux à environ cent trente kilomètres vers l’ouest et leurs adversaires cachés dans la prison. Le camp était volontairement élémentaire et était principalement constitué du HumGee dissimulé sous une bâche. Le tout était recouvert d’une toile de camouflage sous laquelle se trouvaient trois chaises pliantes, une boîte de barres protéinées, des nouilles Ramen et plusieurs litres d’eau. Mais il ne s’agissait pas d’une toile de camouflage ordinaire. C’était une autre invention récente de Hawk : une toile qui réfléchissait ce qui l’entourait, se fondant dans le paysage comme un caméléon. S’ils restaient suffisamment longtemps pour avoir besoin de dormir, ils le feraient dans le HumGee, une personne à l’avant et l’autre à l’arrière tandis que la troisième ferait le guet.

À l’extrémité du camp, il y avait un gros rocher plat. De cet endroit, ils pouvaient voir au-delà de deux arbres directement sur la plaine devant eux. Tous les trois – Faith, Hawk et Clooger – s’étaient postés sur le rocher et observaient la situation qui se calmait lentement.

— Je n’arrive pas à croire qu’ils ont fait feu sur Dylan avec des roquettes, dit Faith. Je pense qu’ils ne se préoccupaient pas autant que je le croyais de leur couverture.

— Après avoir découvert qu’il avait une seconde pulsation, je pense que le secret n’avait plus d’importance, dit Clooger.

Il regardait à travers une paire de puissantes jumelles.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Faith.

Contrairement à Hawk et Clooger, elle n’avait jamais effectué une surveillance.

— Maintenant, nous attendons, répondit Clooger, et nous ne nous servons d’aucun type de pulsation.

— Et nous restons à couvert, dit Hawk. Il est bien possible qu’ils envoient voler une équipe de surveillance juste pour s’assurer que Dylan est arrivé seul.

— J’espère que c’est un bon menteur, dit Faith, mais en vérité, elle doutait que Dylan puisse réussir.

— Ça n’aura pas d’importance, dit Hawk. J’ai fait quelques calculs, et compte tenu de la taille de notre camp et de l’obscurité de notre cachette, les possibilités d’être découverts du haut des airs sont de une contre sept mille six cent neuf. Nous sommes en sécurité.

— C’est bon à savoir, dit Faith.

Étonnamment, elle aimait bien les données statistiques des mordus de l’informatique.

Ils n’étaient sur le terrain que depuis quelques heures, mais Faith aurait déjà aimé pouvoir se lancer dans la bataille. Le seul fait de savoir que Clara Quinn était à sa portée la rendait folle.

— Je vais prendre une marche, dit-elle. Je vais appeler si je croise la route d’une moufette.

Clooger frissonna en songeant aux moufettes, lui dit d’être prudente et de rester à l’écart du champ de vision de la prison et retourna à ses jumelles.

La forêt s’épaissit et devint plus sombre à mesure que Faith marchait. Une brume matinale s’accrochait aux arbres, ce qui atténuait les sons autour d’elle. Ce n’était pas comme l’air et le vaste espace près de Six Flags, entouré de collines brunes et d’immeubles abandonnés. La brume, les arbres et l’odeur forte de la nature sauvage la calmaient, mais cette combinaison suscita chez elle une humeur mélancolique engendrant des pensées qu’elle préférait ne pas avoir.

Elle ne voulait pas songer à ses parents, qui étaient tous deux morts et n’avaient pas été présents quand elle avait eu le plus besoin d’eux. Mais elle y pensait.

Elle ne voulait pas songer à sa meilleure amie également morte. Mais elle y pensait.

Elle essaya de ne pas imaginer son amoureux entouré par tout ce béton et ces rivaux possédant une seconde pulsation à l’intérieur de la prison. Mais elle y pensait.

C’était pourquoi, conclut-elle, elle ne se promenait pas dans la quiétude des bois.

Plus tard, elle en conclurait qu’il y avait une autre raison pour ne pas aller se promener au fond d’une forêt au bord d’une ville déserte : les meutes de loups violemment territoriaux. Ils parlaient beaucoup des loups, mais c’était une tout autre chose que de se retrouver seule dans leur domaine.

Ces loups, au nombre de sept, étaient sournois, et ils avaient l’habitude d’attaquer tous ensemble, de ne prendre aucun risque. Faith heurta le sol si rapidement qu’elle en perdit le souffle. Ces bêtes de la forêt ne pouvaient la blesser, mais ça ne changeait rien au fait qu’elle n’arrivait pas à reprendre son souffle, ses poumons luttant pour aspirer de l’air. Une mâchoire se referma sur son avant-bras comme un fil barbelé, et d’autres sur ses jambes. Tandis qu’elle levait les yeux vers le ciel en souhaitant pouvoir respirer, elle ne vit que des yeux jaunâtres, des crocs acérés et des museaux.

Quand elle parvint finalement à respirer un grand coup, elle exhala ; et comme le grand méchant loup, elle souffla l’espace autour d’elle. Les loups furent projetés dans les airs, se frappèrent contre les arbres et roulèrent sur eux-mêmes.

Faith se retrouva sur pied en un éclair, prenant de grandes respirations, sentant la fureur en elle.

— C’est tout ce que vous avez ? demanda-t-elle tandis que le loup solitaire qui n’avait pas été propulsé dans les airs la fixait de ses yeux jaunâtres.

— Faith, dit quelqu’un.

Elle se retourna brusquement et aperçut Clooger et Hawk, qui s’approchaient lentement. Un des loups qu’elle avait projetés avait atterri sur la gauche, derrière Hawk et Clooger, et il avançait à toute vitesse.

— Vous auriez dû m’appeler, dit Faith en souhaitant ne pas avoir à faire ce qu’elle s’apprêtait à faire.

Hawk n’avait aucune pulsation, et Clooger n’en avait qu’une. Ils étaient tous deux en danger. Elle songea à modifier la trajectoire du loup au moment où Clooger leva une petite arbalète et tira. L’animal tomba vers l’arrière, la flèche lui ayant traversé le cou. Ce geste sembla avoir l’effet désiré sur ce qu’il restait de la meute. Les loups s’éloignèrent en boitillant, se retournant souvent, jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans la brume.

— Qu’est-ce que je t’ai dit à propos du fait d’utiliser la pulsation ici ? demanda Clooger, de mauvaise humeur. Je n’ai pas été assez clair ?

— Désolée, je…

— Laisse tomber, fit Clooger en rechargeant son arbalète. C’est moi qui n’aurais pas dû te laisser venir ici au départ. J’aurais dû le savoir.

— Hé, c’est injuste. Je ne faisais que me promener. C’était tout. Ces choses m’ont attaquée. Qu’est-ce que j’étais censée faire ?

Clooger se tourna vers elle.

— Ne. Te. Sers. Pas. De. La. Pulsation. C’est assez clair ? Si tu révèles notre présence, qu’est-ce qui va arriver à Hawk ? Ou à moi, en fait ? Ou à Dylan ? Il ne s’agit pas que de toi, Faith. Retiens-toi.

Il commença à s’éloigner, mais Hawk attendit Faith. Elle dépoussiéra ses vêtements et rattacha ses cheveux.

— Désolée, fit-elle.

Hawk haussa les épaules :

— Ce n’est pas grand-chose.

— Et maintenant quoi ? demanda-t-elle pendant que tous deux suivaient Clooger, qui retournait au HumGee.

Hawk, nerveux et les sens en alerte, n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule.

— Maintenant, nous levons le camp et trouvons un autre endroit. Et rapidement.

. . .

— Tu as senti ça ? demanda Wade.

Il connaissait la différence entre une première et une seconde pulsation. Toutes deux provoquaient une sorte de tremblement sous sa peau, comme les ondes d’un sonar qui lui révélaient à quelle distance se trouvait la source. Et une seconde pulsation donnait une impression différente de la première. Elle était plus profonde, plus basse, comme la plus basse fréquence sur la piste de danse d’un DJ.

— Senti quoi ? demanda Clara.

Il n’y avait que les secondes pulsations qui pouvaient sentir les secondes pulsations, et de toute évidence, Clara et Gretchen n’y avaient pas prêté attention ou s’en fichaient.

— J’ai senti un tremblement, dit Wade. Il était puissant.

— Je l’ai senti aussi, dit Gretchen sans se retourner.

Ils se dirigeaient vers les cellules, à la recherche d’André.

— C’est ce Dylan, ajouta-t-elle. Ça ne peut être que lui.

Wade n’en était pas aussi certain. Soit que son esprit était embrouillé par tout le branle-bas de combat, soit qu’il avait senti une seconde pulsation provenant des collines à l’extérieur de la prison. Mais c’était impossible. Pourtant, c’était une tradition familiale chez les Quinn de ne pas partager de renseignements vitaux les uns avec les autres. Les Quinn ressemblaient à la famille d’un roi des siècles auparavant. Tous étaient ambitieux, le roi avait une faiblesse grave, et la voie qui menait à la couronne était parsemée de ruses et de secrets. Il décida de ne rien dire.

Dans le bloc cellulaire D, Dylan parcourut des yeux son nouveau logis et se demanda combien de temps il pourrait y demeurer. Compte tenu du fait que, pour lui, le béton était comme de la Kryptonite, c’était la pièce la plus inhospitalière où il se fût jamais trouvé. Le lit sur lequel il était assis était en béton. Le plancher était de pierre. Il y avait un banc de béton fixé au sol et un petit bureau de béton qui sortait du mur de béton. Il y avait une toilette, un évier et un abreuvoir formant un bizarre ensemble métallique, et un grand pilier de pierre au milieu de la pièce comportant un pommeau de douche.

— Un bel endroit que vous avez ici, dit-il. Très confortable.

André examinait Dylan comme un spécimen dans une cage, essayant de comprendre s’il était possible que ce jeune assis à un mètre de lui et qui possédait une seconde pulsation puisse réellement être son fils.

— Wade, Clara et Gretchen seront ici dans moins d’une minute, je suppose, dit André. Tu as quelque chose à dire avant qu’ils arrivent ?

Dylan avait répété cette partie avec Meredith et il espérait faire les choses correctement. Il avait réussi à se retrouver seul avec André pendant un moment et, maintenant, il devait utiliser ce temps pour établir quelques fondations.

— Ils ne vont pas aimer me voir dans le coin, commença-t-il. Clara et Wade vont vouloir me tuer, ce qu’ils sont en mesure de faire. J’ai une faiblesse en ce qui concerne les blocs de béton, la pierre, ce genre de chose.

— C’est ta faiblesse liée à ta seconde pulsation, dit André. Nous sommes au courant.

— Je suis sûr que je vais subir un dur interrogatoire très bientôt, fit Dylan. Tout ce que tu as vraiment besoin de savoir, c’est que je suis le fils de Meredith, que nous n’avons pas la même vision des choses et que je cherche des réponses.

André ne croyait pas un mot de ce que Dylan lui disait. Il aurait aimé que ce soit vrai, mais c’était impossible.

— J’ai bien peur que tu aies tort à ce propos. Je n’ai pas vu Meredith depuis quinze ans, et la dernière fois, elle n’était pas enceinte.

— Tu en es certain ?

— Oui, j’en suis certain.

Mais debout à cet endroit et remontant l’horloge de ses souvenirs, il se demanda si la chose pouvait en fait être possible. Ce n’était pas une période de sa vie qu’il aimait examiner, et il lui vint à l’esprit qu’en réalité, il n’y avait pas volontairement réfléchi depuis très longtemps. Il se rappelait maintenant qu’il avait été amoureux, et ce souvenir lui transperça le cœur là, dans ce corridor.

— Meredith et moi, nous…

Il n’arrivait pas à terminer sa phrase à haute voix, mais elle lui traversa l’esprit comme un train en folie.

« Nous étions en amour ; j’en suis sûr. Ou n’était-ce que moi ? »

Il se souvint de la sensation de son corps près du sien, des nuits dans le désert quand tout était tranquille et qu’il n’y avait qu’eux deux sous l’infinité des étoiles. Et maintenant, il savait avec certitude pourquoi il n’avait pas pensé à ces moments pendant toutes les années qui avaient suivi : c’était parce qu’elle l’avait quitté et qu’il ne s’était jamais senti ainsi depuis.

— Ma mère et toi étiez ensemble, n’est-ce pas ? demanda Dylan. Il y a dix-sept ans. Et alors, elle est partie, et tu ne l’as plus jamais revue.

André écarta ses vieux sentiments et posa les mains sur son visage, couvrant ses yeux tandis qu’il prenait une profonde respiration purificatrice. Pouvait-il si facilement effacer de son visage les vestiges de la douleur et du regret ? Il l’espérait.

— C’est difficile d’imaginer que toi et moi soyons liés d’une façon ou d’une autre, dit-il.

Mais son esprit d’Intel était revenu sur le passé, avait calculé les possibilités, examiné la situation sous tous les angles. Conclusion : c’était possible et même probable que Dylan soit son fils.

Une porte se referma brutalement à l’autre extrémité du bloc cellulaire D. Ils arrivaient.

— Je suis venu à ta recherche parce que je me pose des questions, dit Dylan. Je ne suis pas venu pour eux mais pour toi. Et je t’ai laissé m’enfermer ici pour que tu me fasses confiance. Fais-moi passer un test d’ADN ; je suis sûr qu’ils ont ce type de technologie ici. Tu verras. Soit que Meredith mentait, soit que je suis ton fils. Je ne suis ici que pour obtenir des réponses. Si elle mentait, je te recommande de faire de ton mieux pour essayer de m’éliminer, parce que si je ne suis pas ton fils, je vais faire de gros dégâts ici avant d’en sortir. Je te le jure.

— André ? fit Gretchen dont la voix se répercutait le long du corridor. Qu’est-ce que tu fais ici ? Où est-il ?

— Fais-moi passer le test, papa, murmura Dylan. Voyons ce qui en sortira.

Clara, Wade et Gretchen arrivèrent tous à peu près en même temps. Ce fut Clara qui aperçut Dylan en premier. Confuse, elle fronça les sourcils.

— Merde, c’est vraiment toi, dit-elle.

— Et André a piégé le petit salaud !

Wade se mit à applaudir, ce qui produisit un écho déchirant dans le corridor. Puis il se tourna vers son père, perplexe.

— Comment tu as fait ça ?

— Peu importe, intervint Gretchen. Il pourrait tuer ton père d’une seule pensée. Sors-le d’ici tout de suite.

— Ça va. Vraiment, dit André.

Il ne pouvait s’arrêter de penser à Meredith, au jour où elle était partie. Et Wade qui venait de l’appeler André. Wade et Clara avaient depuis longtemps cessé de l’appeler M. Reichert, du nom de sa couverture à l’école secondaire. Ce n’était qu’une progression naturelle, éloignée de papa. Parfois, il avait l’impression qu’ils n’étaient même plus ses enfants.

— Tu es en danger de mort, dit Gretchen. Tu sais aussi bien que moi que le fait qu’il soit enfermé ici ne te met pas en sécurité.

— S’il avait voulu me tuer, il l’aurait déjà fait.

André détestait n’avoir qu’une première pulsation, surtout en présence de telles personnes. C’était un Intel, il était brillant, mais il était de loin le plus faible d’entre tous.

Il regarda les jumeaux.

— Laissez-nous une minute, d’accord ?

— Pourquoi nous ferions ça ? demanda Clara.

Il s’agissait moins d’une question que du fait d’affirmer qu’il était hors de question qu’ils laissent André seul avec ce gars. Elle n’avait pas quitté Dylan des yeux depuis qu’elle l’avait aperçu dans la cellule, et ce n’était pas clair si c’était parce qu’elle ne lui faisait pas confiance ou parce qu’elle mourait d’envie d’être avec lui. C’était compliqué.

Dylan n’avait rien apporté, ni une Tablette, ni un sac à dos, ni même un blouson pour se protéger du froid. Un t-shirt noir, un jean avec des trous de balles, des bottes. C’était tout. Il sortit les poches de son jean, leva les mains, tourna sur lui-même.

— À moins que vous ne comptiez mes sous-vêtements et mes chaussettes, vous voyez tout ce que j’ai apporté ici.

Wade éclata de rire, puis par la pensée, il projeta Dylan contre un mur de la cellule. Dylan se plia avant l’impact, leva un bras et contracta son épaule pour absorber le choc. Il s’était entraîné pour ça, se préparant comme un joueur de football qui s’attend à prendre de durs coups, mais l’impact le fit pratiquement plier en deux de douleur.

« Ça va prendre beaucoup plus que ça », pensa-t-il en fixant Wade dans les yeux.

Le coup avait percé sa seconde pulsation et il allait plus tard laisser une ecchymose sur son bras droit. Comment avait-il laissé Meredith le convaincre de se prêter encore à ce jeu ?

— Ton cerveau est la seule arme dont tu aies besoin, dit Wade. Tu nous prends pour des idiots ?

Dylan concentra son esprit sur Wade, le fixant d’un regard dur comme l’ennemi qu’il était et songea à le propulser le long du corridor.

— Ne fais pas…

Wade essaya de parler, mais il était trop tard. Il vola en tournant sur lui-même sur une vingtaine de mètres et frappa la porte de sécurité du bloc cellulaire.

— Vous en avez fini tous les deux, ou devons-nous nous asseoir pour le spectacle ? demanda Gretchen.

Wade revint en un éclair, prêt à claquer Dylan contre les murs de la cellule jusqu’à ce qu’il en ait fini avec lui pour de bon.

— Je dis qu’on doit l’éliminer maintenant, déclara-t-il. Il représente la seule raison pour laquelle nous avons attendu de réaliser votre grand projet. Si nous le tuons maintenant, il n’y aura plus aucun obstacle sur notre chemin.

André ne savait pas quoi faire. Sa famille avait raison : Dylan était extrêmement dangereux. S’il réussissait à sortir, il pouvait détruire toute leur armée de premières pulsations, y compris André lui-même. Mais la question revenait sans cesse : « Dylan Gilmore peut-il vraiment être mon fils ? »

— Ne lui touche pas, dit-il. Pas encore. Il ne va nulle part tant que nous le tenons enfermé dans cette cage. Je dois réfléchir à nos options. Gretchen, évalue les dommages et place les unités en alerte rouge. Clara, reste ici et garde un œil sur notre prisonnier.

André tourna les talons et commença à s’éloigner.

— Et ne laisse descendre aucune première pulsation ici ; c’est trop dangereux, lâcha-t-il par-dessus son épaule.

— Si nous n’éliminons pas ce raté, alors tu me diras plus tard ce qu’est ton plan, fit Wade. Je ne lui fais pas confiance. Je vais vérifier le périmètre.

André s’y était attendu. Wade cherchait toujours une raison pour sortir de la prison. Dix-sept ans et enfermé pendant des mois avec ses parents et sa sœur, c’était presque insupportable. Pour une raison ou une autre, Clara s’était mieux adaptée que Wade au centre d’entraînement secret. Mais en fait, elle avait toujours été plus concentrée que son frère, plus disposée à prendre son temps pour obtenir ce qu’elle désirait.

— C’est une bonne idée, déclara André tandis qu’il s’arrêtait et se retournait, entrevoyant la possibilité de diviser l’équipe suffisamment longtemps pour faire ce qu’il devait accomplir.

— Surveille bien les alentours en volant et vérifie qu’il n’y a rien d’inhabituel. Vas-y seul. Ce n’est pas le moment de risquer de perdre quiconque.

Wade se déplaçait déjà le long du corridor avant qu’André ait fini de parler, et Clara semblait tout à fait heureuse de demeurer avec Dylan et de garder un œil sur lui. Sa seconde pulsation la protégerait si quoi que ce soit tournait mal. Il ne restait que Gretchen, qui s’avançait vers lui d’un air irrité.

— Nous devrions l’interroger, dit-elle. Trouver ce qu’il sait. Je peux le faire, si tu le veux.

— S’il te plaît, Gretchen. Laisse-moi le temps de réfléchir à ça. Va parler aux unités, organise-les. Assure-toi qu’ils sachent qu’ils ne doivent pas venir ici ; garde-les en état d’alerte maximum, mais laisse-moi composer avec cette situation à ma propre façon.

Il y avait une certaine condescendance dans le ton d’André, un ton qu’il avait adopté auparavant quand ils discutaient de renseignements délicats. Il y avait toujours un certain ordre de priorités auquel ils avaient adhéré, et André, bien qu’étant techniquement le plus faible d’entre eux, avait toujours été le bras droit de Hotspur Chance. Une fois celui-ci parti, il s’était occupé des directives pour lesquelles ils s’étaient battus. Gretchen avait toujours soupçonné que c’était parce que Hotspur n’avait pas non plus de seconde pulsation. Il pouvait orchestrer la réorganisation de la planète tout entière, mais il n’y avait rien qu’il puisse faire pour obtenir le pouvoir qu’il lui manquait. Il faisait davantage confiance à André qu’aux autres, pensait Gretchen, parce qu’André, contrairement à elle, était vulnérable.

— Je n’aime pas la façon dont tout ça se passe, dit-elle. Quelque chose ne va pas. Je le sens.

Mais elle ne protesta pas davantage. Elle suivit Wade vers la porte, puis décida que, de toute façon, elle allait bientôt découvrir ce qui se passait réellement. Tous les Quinn, et surtout Gretchen, étaient habitués de se mentir et de se tromper les uns les autres. C’était génétique.

Et c’est ainsi qu’ils partirent, tous dans des directions différentes, tous avec à l’esprit leur propre programme secret.


Chapitre 8
Elle est un peu imprévisible, cette fille

Clara n’était que trop heureuse d’avoir Dylan pour elle seule. Elle détestait l’avouer, mais elle avait été obsédée par Dylan Gilmore à Old Park Hill, leur dernière école secondaire. Il était beau à croquer avec son épaisse chevelure noire, son corps musclé et sa confiance en soi. Il avait représenté une distraction qu’elle appréciait, quelqu’un qui occupait ses pensées tandis que les journées ennuyeuses se succédaient, et elle attendait. Ce n’est qu’au moment où elle avait tué la meilleure amie de Faith qu’elle avait compris que ses sentiments étaient peut-être beaucoup plus sérieux qu’elle ne l’avait cru. Quand elle avait découvert que Dylan était une seconde pulsation, ses émotions s’étaient encore davantage intensifiées.

— Tu sais ce qui est vraiment intéressant à propos de nous deux ? demanda-t-elle avec un grand sourire.

Elle avait gardé ses cheveux blonds courts à la garçonne, ce qui ajoutait à sa beauté assassine : forte, concentrée, superbe.

Dylan fut tenté de répondre : « Eh bien, la chose vraiment intéressante, c’est que nous avons le même père », mais il se retint.

— Allez, essaie de deviner, dit Clara.

— J’ai du mal à lire les pensées des autres, répondit-il.

— Tu es la seule personne au monde à posséder la seconde pulsation, à part ma folle de mère et Wade. Nous sommes égaux à cet égard. Nous sortons du lot.

Dylan aurait voulu lui dire que non, il y en avait une autre.

« Elle s’appelle Faith et elle va te tuer. »

Mais aussi amusant que ç’aurait été, ce n’était pas encore le moment. C’était son secret le plus important en ce moment. Alors il décida de jouer le jeu.

— Écoute, Clara, je suis ici parce que j’en ai assez des Rôdeurs. Tu penses que ta mère est folle ? Tu ne connais pas le vrai sens de ce mot tant que tu n’as pas passé du temps avec Meredith.

— Comment elle est folle ? Dis-moi, fit Clara.

Elle était sincèrement curieuse de savoir si la situation de Dylan était identique à la sienne : une mère égotiste, autoritaire.

— Elle a un complexe de toute-puissance, répondit Dylan. Et elle est méchante. Et elle refuse de me révéler son plan. C’est comme faire partie d’une secte là-bas.

— Où c’est, là-bas ? demanda Clara en souriant à travers les barreaux.

— Pourquoi je te dirais ça ? Qu’est-ce que j’en retirerais ?

— Alors, tu as un programme, dit Clara avec un sourire rusé pendant qu’elle faisait les cent pas le long des barreaux comme un lion en cage. Je pourrais entrer dans cette cellule et voir ce qui arriverait. Ça pourrait être amusant pour tous les deux.

Dylan sourit faiblement et soutint le regard de Clara. Jusqu’où devait-il aller pour protéger sa couverture ? Il regretta d’avoir laissé sa mère le convaincre de venir et essaya de faire dévier la conversation.

— Je n’ai aucun programme qui implique Meredith ou une rébellion ou rien de tout cela. Je suis venu ici parce que je me pose des questions. Des questions auxquelles, à mon avis, seul André peut répondre.

— J’ai une question à laquelle seulement toi peux répondre, dit Clara d’un ton taquin. Comment va Faith Daniels ? Ou est-elle déjà morte ?

Dylan sentit le sang lui monter à la tête, une terrible pression dans ses yeux, suscitée par le ressentiment alors qu’il se retenait de projeter la tête de Clara contre les barreaux. Ça ne servirait à rien, de toute façon. Elle ne ferait qu’en rire, et contrairement à elle, il se trouvait dans une pièce entourée de la seule chose qui pourrait le tuer s’il s’y frappait la tête suffisamment de fois.

— Alors, elle est morte ? demanda Clara.

Son frère, Wade, s’était tranquillisé à propos de Faith ces dernières semaines, mais pendant un temps, il n’avait parlé que d’elle. Ses parents n’avaient pas réagi – qui se souciait d’une première pulsation ordinaire ? Eh bien, elle s’en souciait énormément.

— Je ne la vois pas beaucoup, répondit Dylan, mais elle n’est pas morte. En tout cas, je ne pense pas qu’elle le soit.

Clara se réjouit d’entendre que Dylan n’était plus avec Faith, et elle était étonnamment enthousiaste à l’idée que Faith soit vivante. Elle s’imaginait souvent en train de la tuer, et il semblait maintenant que son souhait pourrait se réaliser. Ce n’était qu’une question de temps.

— Clara ?

C’était la voix d’André sur sa Tablette. Elle répondit comme si le fait d’entendre parler André la dérangeait énormément.

— Oui, André ?

— Prends ta Tablette.

Clara prit sa Tablette dans sa poche arrière et la tint contre son oreille.

— Quoi ?

Il y eut une pause pendant laquelle Clara recevait des directives que Dylan essaya en vain d’entendre.

— Il ne peut pas le faire lui-même ? demanda Clara, de toute évidence contrariée par ce qu’André lui demandait.

— D’accord, d’accord… J’y vais.

Elle agrandit sa Tablette et tapa quelques mots, regardant l’écran à la recherche d’une information que Dylan ne pouvait voir.

— Imbécile, dit-elle dans un souffle, puis levant les yeux vers Dylan, elle ajouta :

— Remercie le ciel d’être un enfant unique.

Dylan sourit, mais pour une autre raison que crut Clara. Si Meredith disait la vérité à propos d’André, Dylan avait un demi-frère et une demi-sœur, laquelle le regardait droit dans les yeux.

— Ne va nulle part, mon prisonnier sans défense. Je reviens tout de suite.

Dylan se sentait impuissant. Il n’y était pas habitué et n’aimait pas ça. Quelques secondes plus tard, Clara était partie, et il pinça son anneau sonore puis écouta. Il n’entendit rien.

— Je suis dans la prison et en sécurité pour l’instant, murmura-t-il.

Il songea à dire qu’on l’avait un peu malmené, mais il savait que ça n’aurait d’autre effet que d’inquiéter Faith.

— Wade, et peut-être Clara, sont partis en patrouille. Restez invisibles.

Une longue pause s’ensuivit, puis la voix de Hawk se fit entendre dans sa tête, puissante comme s’il parlait avec un porte-voix.

— Bien reçu, mec, dit-il.

— J’ai l’impression que tu hurles. Baisse d’un ton, fit Dylan.

— Évidemment, c’est une voix de l’intérieur. Je suis seulement emballé d’entendre que tu vas bien, dit Hawk en baissant considérablement le volume. Nous avons déplacé le camp plus loin, puis camouflé le HumGee qui ressemble à un gros rocher. Passablement cool. Faith, tu es là ?

— Oui. Salut, Dylan, tu me manques. Dis-moi que tu vas bien. Oh, et j’ai été attaquée par des loups. Pas de mal, mais j’ai une autre chemise déchirée.

Dylan pouvait entendre le sourire dans la voix de Faith, et il sourit également, mais il ne répondit pas parce qu’il entendait des pas s’approcher.

— Tu vas bien, n’est-ce pas ? demanda Faith.

Ils n’étaient pas séparés depuis longtemps, et ça lui pesait déjà.

— Comment est la bouffe en prison ? ajouta Hawk en essayant d’alléger l’atmosphère. Je parierais qu’ils ont de la bouillie de qualité dans cet endroit.

— Tu me manques, répéta Faith dans un rare moment où elle abaissait son bouclier émotionnel devant Hawk.

Dylan ne pouvait répondre à Faith par crainte d’être vu ou entendu. La fille qu’il aimait lui disait qu’il lui manquait, et il ne pouvait lui répondre. C’était terriblement douloureux.

Faith, apparemment quelque peu agacée, continua de parler.

— Quand une fille te dit que tu lui manques, tu dois répondre quelque chose de gentil ou envoyer des fleurs.

— De toute évidence, il y a quelqu’un qui pourrait l’entendre, intervint Clooger. Taisez-vous, tous les deux, et restez concentrés. Dylan peut s’occuper de lui-même. Faith, tu as quelque chose à ajouter ?

Faith était heureuse que ses compagnons ne puissent voir ses joues empourprées d’où elle était cachée. C’était une chose que de parler ainsi devant Hawk, mais devant Clooger ? Elle avait presque oublié qu’il l’écoutait.

— Rien à signaler ici, dit-elle.

Faith était perchée sur un arbre, à une centaine de mètres devant le HumGee, surveillant quiconque pourrait s’approcher. Elle regarda vers la prison qu’elle ne pouvait voir à travers les branches. Elle s’était installée à un mauvais endroit, un endroit inutile, et elle commença à redescendre pour trouver un meilleur point de vue. Le fait de ne pas entendre répondre Dylan la rendait nerveuse. Quoi qu’il ait été en train de faire, il n’était pas seul.

— J’aimerais passer en revue notre situation, si possible, dit André.

Il était revenu seul et concentré, et Dylan se leva.

— J’écoute, répondit-il.

— Tu es venu ici sans prévenir et tu t’es laissé volontairement emprisonner. Si ta mission avait été de m’éliminer, tu l’aurais déjà fait.

— Je le pourrais encore.

Tous deux savaient que Dylan pouvait tuer André Quinn en un clin d’œil s’il l’avait voulu.

— C’est vrai, dit André. Et pourtant, tu choisis de ne pas le faire. La seule explication, c’est que tu crois réellement être mon fils et ceci étant, que nous aurons certains sujets à discuter. Mais tu tiens pour acquis que c’est vrai en te fondant sur une information que t’a donnée Meredith qui, il se trouve que je le sais, est à la fois cruelle et fourbe.

— Tu la connais bien, répondit Dylan en s’approchant des barreaux.

D’où il se tenait, il pouvait presque tendre la main et toucher André.

— Et si je suis ton fils ? poursuivit-il. Qu’est-ce qui se passe ? Peut-être que nous pourrions nous entraider. Peut-être que nous pourrions trouver un terrain d’entente.

— Quelle sorte de terrain d’entente proposes-tu ? demanda André.

— Je ne sais pas exactement, avoua Dylan. Mais si tu es mon père, j’imagine que nous pourrions trouver une façon de travailler de concert plutôt que l’un contre l’autre.

André ne répondit pas. Il fixait Dylan, et tous deux soutenaient le regard de l’autre. André détourna les yeux.

— Supposons que je te fasse passer un test d’ADN. Je peux le faire immédiatement avec ma Tablette en moins de dix secondes. Je n’aurai même pas à prendre de ton sang. Qu’est-ce qui va se passer si tu as tort ?

— Ça n’arrivera pas, répondit Dylan.

— Mais si ça arrive ? Qu’est-ce qui se passe ensuite ? Tu es moins dangereux pour nous mort que vivant, voilà. Le fait de changer de camp tard dans la partie aura été un mauvais calcul qui te coûtera la vie.

— Je ne suis dans le camp de personne. Je ne sais même pas pour quoi je me bats, pas vraiment.

— Tu t’attends à ce que je croie ça ?

— Fais-moi passer le test, répondit Dylan en s’approchant d’un autre pas.

Leurs visages se trouvaient maintenant à une trentaine de centimètres l’un de l’autre. Dylan pouvait voir la ressemblance avec lui-même dans la chevelure noire et le nez droit.

— Si je suis ton fils, je jure de ne pas te faire de mal. C’est tout ce que j’ai, mais tu as ma parole, et je suis sincère. Je ne vais pas exercer de représailles contre toi.

— OK, supposons que tu sois mon fils. Ça soulève d’autres problèmes auxquels tu n’as pas pensé. Wade et Clara ne seront pas contents. Ils ont déjà suffisamment l’esprit de compétition. Un demi-frère ? Ils voudront te tuer, et franchement, je ne suis pas certain de pouvoir les maîtriser comme par le passé. Gretchen déteste Meredith encore plus que moi. Elle te détestera deux fois plus et te fera encore moins confiance. Tu ne peux pas gagner avec elle. Si par quelque miracle nous sommes vraiment père et fils, ils ne doivent jamais l’apprendre. Ça doit rester notre secret.

— D’accord.

Il y eut un long moment de silence pendant qu’ils se fixaient à travers les barreaux.

— Regarde droit dans le cercle blanc, nulle part ailleurs, dit André.

Il tenait sa Tablette au niveau des yeux. Un rayon de lumière parcourut le visage de Dylan, s’arrêtant directement sur son œil. Il ne cligna pas des yeux et ne bougea pas pendant qu’André surveillait le kaléidoscope de teintes brunes et or dansant sur l’écran.

— André ? Tu es dans tes quartiers ? J’arrive.

Gretchen se dirigeait vers le bureau du directeur tandis que la lumière de la Tablette s’éteignait. André alluma le récepteur de l’appareil.

— Pas maintenant, Gretchen, je réfléchis.

Il tapa quelques commandes, une pour fermer le volume et l’activation du GPS pour ne pas avoir à composer avec Gretchen, et l’autre afin de préparer la seconde étape de la lecture d’ADN.

— À ton tour, dit-il en tendant sa Tablette à Dylan.

D’une certaine façon, c’était étrange que tous se baladent avec le même appareil. En tenant la Tablette d’André, Dylan sentit qu’à défaut d’autre chose, ils avaient cet appareil moderne en commun.

Il pointa la lumière vers l’œil d’André. Si quelqu’un avait vu l’œil de Dylan et celui d’André à la lumière, côte à côte, il aurait dit qu’il s’agissait de la même personne. Ainsi illuminés de près, les couleurs et les motifs étaient pratiquement identiques.

La lumière s’éteignit, et Dylan remit la Tablette à André à travers les barreaux.

— Alors quel est le résultat ? demanda-t-il.

André ne répondit pas immédiatement. Il demeura un long moment à fixer le petit écran. Dylan eut l’impression que diverses émotions parcouraient son visage comme des nuages traversés par des éclairs. Finalement, il parla.

— Nous sommes, comme tu le dis, père et fils.

André baissa les yeux vers le sol, et son regard y demeura pendant que tous deux se tenaient debout en silence. Il réfléchissait à quelques réalités inattendues. Combien de fois Meredith et lui avaient-ils couché ensemble ? Ça avait été une histoire d’amour qui relevait davantage du cœur et de l’esprit que d’une passion physique. Mais elle ne s’était pas seulement détournée de tout ce en quoi ils croyaient et de ce pour quoi ils travaillaient ; elle lui avait pris son fils, lui avait menti à ce propos et continué à le faire pendant dix-sept longues années. La trahison de Meredith était tellement plus grande qu’il avait pu se l’imaginer. C’était ce qui avait rendu cet événement si improbable dans l’esprit d’André.

« Quelle sorte de femme peut faire ça à un homme ? »

Quand il leva finalement les yeux, Dylan eut l’impression que son père avait pris sa décision à propos de certaines choses. C’était un décideur-né.

— C’est notre secret ; tu comprends ? Personne ne doit le savoir.

— Ça me va, répondit Dylan.

— À présent, nous devons te faire sortir de cette cellule.

André déverrouilla la porte, qui se releva automatiquement.

— Tu me laisseras parler.

— D’accord.

Dylan s’apprêta à sortir de la cellule, mais André se plaça devant lui, regardant longuement celui qu’il savait maintenant être son fils.

— Tout ira bien, fit Dylan. Nous trouverons un moyen.

— Tu es très…

André s’interrompit, cherchant le bon mot.

— Surprenant, termina-t-il.

Il posa une main sur l’épaule de Dylan, qu’il tapota à quelques reprises.

— La vie n’est jamais ce que je prévois qu’elle sera.

— Tu n’es pas le seul.

Ils se sourirent mutuellement et quittèrent le bloc cellulaire en se dirigeant vers les quartiers d’André au moment où Dylan entendit Faith dans l’anneau sonore.

— Hé, les gars, quelqu’un marche à travers les bois. Nous ne sommes pas seuls ici.

. . .

— Dégage de là, Faith. Tu vas trahir ta présence.

Clooger n’en revenait pas de leur malchance. Pourquoi avait-il permis à Faith d’effectuer une reconnaissance au départ ? Il avait dit non ; elle avait dit « comme tu veux », et quand il s’était retourné, elle était partie. Parfois, les secondes pulsations étaient des électrons libres avec qui il détestait composer et qui représentaient plus d’inconvénients que d’avantages. Ils pouvaient agir comme des athlètes vedettes qui, tout à coup, contrevenaient aux règles sans autre raison que le fait qu’ils pouvaient s’en tirer sans conséquence.

« Vas-y, écarte-moi. Voyons voir comment ça fonctionne pour toi. »

Tous trois étaient montés dans le HumGee et s’étaient éloignés de quelques kilomètres de plus sur une ancienne route forestière. Un des avantages du fait d’avoir un véhicule qui flottait à quelques centimètres du sol, c’était de ne pas laisser de traces qu’on puisse suivre. C’était mieux que de marcher. Un large sentier envahi par l’herbe les avait menés à une étroite clairière, où ils s’étaient arrêtés tout près des arbres, et ils avaient camouflé le HumGee. Après s’être éloignés ainsi et avoir caché le véhicule, il était presque impossible de les repérer.

C’est à ce moment que Faith avait demandé de se poster encore plus loin afin de voir venir toute personne qui s’approcherait en marchant ou en volant. Clooger avait refusé, mais en tournant la tête, il s’était aperçu que son athlète vedette se dirigeait déjà dans le sens opposé. Maintenant, elle était quelque part en bas de la colline, cachée dans un arbre, envisageant probablement d’utiliser sa pulsation.

— Elle ne répondra pas, dit Hawk. Trop dangereux. S’il y a quelqu’un tout près, elle va rester tranquille.

Clooger et lui s’étaient glissés sous une ouverture dans la toile de camouflage et étaient montés dans le HumGee. La seule chose qui aurait pu trahir leur présence, c’était si quelqu’un se tenait debout sur la toile de camouflage et découvrait qu’il y avait un véhicule dessous. Hawk sentit une légère odeur de moufette dans l’espace restreint et souhaita pouvoir sortir et respirer un peu d’air frais des collines.

— Nous devrions nous préparer à ce que les choses tournent vraiment mal, dit Clooger.

— Ça se gâte, dit Hawk en inclinant la tête. Bien reçu.

— S’ils trouvent Faith là-bas, toute l’armée d’André va fondre sur nous.

— Et Dylan est foutu, ajouta Hawk.

Clooger acquiesça.

— Ouais. Et Dylan est foutu.

— S’ils ont envoyé des premières pulsations, elle pourrait fuir en s’envolant. Compte tenu du système qu’ils ont installé, ils ne pourront pas différencier sa pulsation de la leur.

Clooger n’en était pas si certain ; il avait l’impression que la chose était risquée.

— Nous lui donnons un doigt, et elle prend un bras. La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est que quelqu’un se fasse tuer.

S’ils avaient pu voir où se trouvait Faith – à presque deux kilomètres de la route forestière et dissimulée parmi les arbres –, ils auraient été encore plus nerveux. Elle était descendue d’un arbre et avait commencé à marcher vers un autre quand elle avait senti une pulsation tout près. C’était subtil – un minuscule tremblement sous sa peau –, mais c’était là. Elle ne pouvait dire avec certitude à quelle distance, mais la sensation l’effraya. Si elle s’envolait jusqu’à l’arbre le plus proche, il était possible que la personne qui les cherchait sente sa pulsation, alors elle se résigna à avoir recours à ses talents limités de grimpeuse et se mit rapidement à l’abri. Ses longs membres l’avaient aidée, mais ça ne changeait rien au fait qu’elle n’était qu’à trois mètres dans les branches quand elle entendit un mouvement à travers les arbres à une vingtaine de mètres sur sa droite. Quelques secondes plus tard, elle entendit un bruit semblable, comme quelqu’un qui atterrissait derrière elle.

« Ils m’ont trouvée. »

Elle leva les yeux et songea à fuir en se projetant dans le ciel et en se déplaçant suffisamment vite pour qu’ils ne puissent pas la voir. Peut-être penseraient-ils qu’il s’agissait d’un membre de leur propre équipe de recherche. Si elle pouvait atteindre le HumGee et s’y glisser, elle serait en sécurité. C’était sa position qui était problématique. Il semblait y avoir des branches partout autour d’elle, et il était impossible qu’elle puisse s’enfuir en volant sans faire de bruit. Plus ces deux-là approchaient, plus la chose allait être difficile.

Elle décida d’attendre même si son cœur battait à tout rompre pendant qu’elle tendait l’oreille pour entendre le moindre son. Elle entendit le croassement de deux corbeaux au-dessus d’elle, mais rien d’autre. Si quelqu’un cherchait un intrus, la possibilité de s’échapper à pied s’amenuisait à chaque seconde qui passait pendant qu’elle attendait. Elle descendit aussi silencieusement que possible, se laissa tomber sur le sol et se mit à courir.

Wade sentit un mouvement. Il était particulièrement doué quand il s’agissait d’être à l’écoute du monde qui l’entourait et il était pratiquement sûr que c’était de cette direction que lui était parvenue la seconde pulsation qu’il avait détectée. Il se tourna dans la direction du son et se mit en mouvement, flottant juste au-dessus du sol. Il vit quelqu’un filer entre deux grands sapins au loin et se mit en chasse, volant bas et évitant les branches affaissées en cours de route. Il accéléra, puis contourna le large tronc d’un arbre et vira brusquement. L’endroit était plus sombre, et arrivant de l’autre côté, quelque chose ou quelqu’un le poussa brutalement vers la gauche. Il culbuta follement, s’écrasa contre un arbre, puis se releva.

— Merde, qu’est-ce qui se passe ? dit-il en se relevant et en époussetant ses vêtements.

Il sentit quelqu’un atterrir sur lui, sentit la pulsation dans ses os.

— Qui que tu sois, tu ferais mieux de t’enfuir, dit-il.

— Tu es désespérant.

Wade se retourna brusquement et vit Clara adossée contre un arbre, l’air plus arrogante qu’il ne l’avait jamais vue.

— La cavalerie est arrivée, dit-elle.

Wade eut envie de la saisir et de la projeter contre la prison.

— Je n’ai pas besoin de ton aide. Retourne chez toi, dit-il en s’apprêtant déjà à s’envoler et à la laisser derrière lui.

— Pour commencer, ce bloc de pierre là-bas n’est pas chez moi. Je pense que nous le savons tous les deux. Et deuxièmement, André a dit que tu avais besoin d’aide, alors je suis là.

— Je n’en ai pas demandé, je n’en ai pas besoin, répondit-il. Va te faire voir !

— Attends, tu n’as pas demandé d’aide ? demanda Clara.

Elle s’écarta de l’arbre et fit un pas dans la direction de son frère.

— Merde, non. Pourquoi j’aurais besoin d’aide pour chercher des signes de vie dans une forêt ?

— Parce que l’espace est immense, et tu es tout seul ? se moqua Clara, mais elle réfléchissait également à la manière des Intels : « pourquoi André m’a-t-il envoyée ici ? Pourquoi Wade veut-il que je parte ? »

— Tu espères qu’elle est ici, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Tu t’imagines que si Dylan est ici, alors elle doit y être aussi. Tu es encore plus pitoyable que je le pensais.

— Je t’ai dit d’aller te faire voir, l’avertit Wade. Il y a tout un tas de problèmes ici pour nous deux. Si tu veux te battre, je vais t’accorder un vrai combat.

Il faisait allusion à tous les arbres. La prison n’était pas un endroit sécuritaire pour Wade et Clara du seul fait qu’elle était isolée et sécurisée ; elle était dépourvue d’arbres. La faiblesse de leur seconde pulsation, la chose qui pouvait les mettre réellement en danger, c’était la nature elle-même. Les racines, les arbres, le lierre, les plantes – c’étaient là les choses qui pouvaient les affaiblir et même les tuer s’ils venaient en contact violent avec un trop grand nombre de ces objets.

— Es-tu en train de me mettre au défi ? demanda Clara. Elle aurait adoré déraciner un arbre et s’en servir pour le balancer au visage de son frère.

— Je vais te le dire une dernière fois, fit Wade.

Il commençait à sentir la fureur monter en lui. Si cette situation se prolongeait, il allait péter les plombs.

— Barre-toi. Je n’ai pas besoin de ton aide.

Clara connaissait ce ton. Son frère était près de piquer sa crise, et quand cela arrivait, il était impossible de dire ce qui allait se passer. C’était une bataille qu’elle risquait de perdre, et c’était inacceptable. Et pourquoi André l’avait-il envoyée ici au départ ? Le clan des Quinn agissait encore plus bizarrement que d’habitude.

— Bonne chance pour trouver ta copine, dit-elle avec un sourire moqueur. Et si par miracle tu la trouves, assure-toi qu’elle reste éloignée de Dylan à moins que tu veuilles qu’elle meure.

Puis elle s’envola.

Faith était cachée tout près, ses bras nus touchant l’écorce dure de l’arbre contre lequel elle se tenait. Elle avait entendu toute la conversation et avait quelques idées en tête. Il lui fallut toute la force de sa volonté pour s’empêcher d’attaquer Clara et de lui montrer à quel point Faith Daniels était réellement puissante. Elle pouvait terrasser Clara ici ; elle en était sûre. Elle lui ferait mordre la poussière, la coincerait sous les branches d’un arbre, emprisonnerait son foutu cou dans des lierres.

— Faith, je sais que tu peux m’entendre, dit Clooger en pressant l’anneau sonore. Si tu songes à déclencher une confrontation, ne le fais pas. Dylan est là-bas. Il aura un mal fou à s’en sortir si tu perds la tête en ce moment. Ce n’est pas encore le temps. Contente-toi de rester calme, reste cachée, reviens ici aussi vite que possible. Et surtout, ne te sers pas de ta pulsation.

Hawk regarda la tête chauve de son ami, puis l’air inquiet sur son visage.

— Tu penses qu’elle va t’écouter ? demanda-t-il.

Ni l’un ni l’autre ne savait que c’était Wade et Clara qui étaient là-bas. S’ils l’avaient su, la seule réaction saine aurait été de s’enfuir.

— Qui sait. Peut-être.

— Elle est un peu imprévisible, cette fille, observa Hawk, mais elle n’est pas stupide. Et elle ne va pas nous mettre en danger à moins d’y être obligée. Prends ça cool, grand garçon.

Faith, quant à elle, n’avait pas besoin de la distraction suscitée par des voix dans sa tête à moins que l’une d’entre elles soit celle de Dylan. Elle aurait souhaité lui faire savoir que le plan secret – avec lequel elle n’avait jamais été d’accord – avait échoué. Elle aurait souhaité qu’il l’appelle et lui dise : « Éliminons ces salauds ici et maintenant. »

Ce fut au moment où elle avait précisément cette pensée qu’elle entendit une voix.

— Tu ferais tout aussi bien de sortir. Je sais que tu es là.

« Merde », pensa Faith.

Wade Quinn savait que quelqu’un était caché tout près, quelqu’un qui possédait une pulsation. Elle aurait pu s’envoler au loin, mais ça n’aurait rien réglé. Elle avait révélé leur présence, et pas à n’importe qui, mais à Wade.

« Ça va mal. »

Elle prit une profonde inspiration et sortit de derrière l’arbre, espérant que le plan qu’ils avaient préparé pour une telle situation fonctionnerait.

— Faith ? demanda Wade.

Il n’en croyait pas ses yeux et, pendant un instant, il pensa que c’était peut-être un fantôme ou son propre esprit qui déraillait. Était-il possible que ce soit vraiment Faith Daniels, venue jusqu’ici au milieu de nulle part ?

Malgré tout ce qu’il était censé ressentir, il était également heureux de la voir. La bataille qu’ils avaient eue à Old Park Hill plusieurs mois auparavant lui traversa l’esprit. Il avait cru, avec de bonnes raisons, qu’elle pouvait être morte. Ce n’était pas lui qui avait projeté l’objet sur la nuque de Faith, mais il l’avait vu voler. Il avait su qu’il avait atteint sa cible à la façon dont Clara avait réagi. Elle savait quand elle avait bien visé.

— Je sais que ça paraît mal, bredouilla Faith, mais laisse-moi t’expliquer.

Wade leva une main et marcha dans sa direction, réduisant de moitié la distance entre eux.

— Je suis seulement content que tu ailles bien. Je pensais que peut-être, après ce gâchis dans lequel Dylan t’avait entraînée à Old Park Hill… Je pensais que tu avais pu être sérieusement blessée.

— Je l’étais, répondit Faith, qui se sentait un peu plus reconnaissante qu’elle ne l’aurait dû parce que Wade était inquiet.

Il n’avait pas changé : il était encore le grand et superbe jeune homme qu’il avait été à Old Park Hill. En fait, il était encore plus attirant depuis la première fois où ils s’étaient vus. Ses bras et ses épaules étaient plus musclés, son visage plus ciselé malgré une courte barbe de trois jours. Elle devait avouer qu’il lui avait manqué, non pas précisément parce qu’elle l’aimait bien, mais davantage pour le simple plaisir de reluquer un garçon foutrement attrayant.

— J’ai mis un certain temps à me réveiller, fit-elle.

— Combien ?

Il continuait d’avancer, ce qui la rendait nerveuse. S’il essayait de la tuer, elle devrait révéler qu’elle possédait la seconde pulsation, et ce n’était vraiment pas une option à cette étape du jeu.

— Environ deux semaines, je crois. C’est ce qu’ils m’ont dit. Je ne m’en souviens pas exactement.

— Eh bien, j’en suis désolé, dit Wade en serrant les mâchoires.

Il passa une main dans sa chevelure blonde en regardant les bois autour avec ses yeux azur.

— Il n’aurait jamais dû t’entraîner là-dedans, ajouta-t-il. Ce n’est pas ton problème.

— Eh bien, je suppose que ça l’est maintenant, dit Faith en s’approchant tout en essayant de rester calme. Il m’a sauvé la vie. Clara aurait pu me donner le coup de grâce, mais il m’a protégée. C’est pour ça que je l’ai suivi ici.

— Suivi à partir d’où ? demanda Wade en laissant s’exprimer pendant un moment malgré lui son côté calculateur, compétitif. Non, attends… Ne réponds pas à ça. Je n’ai pas besoin de savoir. En fait, c’est probablement mieux que je l’ignore.

Wade était suffisamment près pour toucher Faith s’il l’avait voulu et, pour la première fois, il paraissait réellement vulnérable et confus.

— Pourquoi est-il venu ici, Faith ? Pourquoi es-tu venue ici ?

Elle hésita, songea de nouveau à s’envoler, puis décida de l’appâter comme on lui avait dit de le faire si cette situation se présentait.

— Il est parti très fâché à propos d’une chose que je ne suis même pas censée savoir. C’est grave et c’est bizarre aussi.

— Bizarre comment ?

— Tu ne me croirais pas si je te le disais.

— Essaie.

Faith hésita. C’était l’idée de Meredith et non la sienne que de parler à Wade d’André et de Dylan. À son avis, si le fait de le dire à Wade était une option, la situation présente était la meilleure de toutes.

— Est-ce qu’il va bien ? Peux-tu au moins me dire ça ?

— Il possède la seconde pulsation. Ce n’est pas comme si n’importe qui là-bas pouvait l’éliminer sans des efforts suprêmes. Dylan peut tout à fait s’occuper de lui-même. Tu dois arrêter de t’inquiéter pour lui.

Wade ne pouvait supporter l’idée que Faith puisse encore être avec Dylan. À cette seule pensée, il aurait voulu abattre quelques arbres. C’était exactement ce que Meredith avait voulu – faire diversion.

— Ne lui dis surtout pas que je te l’ai dit, implora Faith. Et ne le dis à personne d’autre. Il veut régler ça à sa propre manière.

— Quoi que ce soit, ça n’aura pas d’importance. Tu n’aurais pas dû être mêlée à tout ça. Ça ne relève pas de ta responsabilité. Je vais m’assurer qu’il aille bien. Je te le promets.

C’était peut-être le plus grand mensonge que Wade ait jamais proféré, puisqu’il était bien décidé à tuer Dylan lui-même à la première occasion. Mais il commençait à imaginer une vie après qu’ils auraient terminé les tâches qu’ils avaient à accomplir, et Faith représentait à ses yeux quelque chose de normal et d’attrayant. Elle était grande et belle, entêtée, brillante. Pendant toutes ces longues soirées coincé dans la prison, à s’entraîner pour une chose qu’il ne comprenait pas tout à fait, il n’avait pu s’arrêter de penser à elle.

— Je n’aurais pas dû venir ici, dit Faith. C’était une erreur.

— Non, répondit Wade. Je suis heureux que tu sois là.

Il aurait voulu tendre la main pour caresser sa peau veloutée, la prendre et s’envoler avec elle quelque part où personne ne pourrait les retrouver.

— Tu ne vas pas le croire, mais je pense que c’est vrai, dit Faith en étirant la fin de sa phrase comme le long fil d’une bobine. Meredith a révélé à Dylan qui était son père.

— Et pourquoi c’est important ? demanda Wade.

Il aurait aimé pouvoir éliminer le sarcasme dans sa voix, mais il n’y réussit pas.

Faith détestait quand il utilisait ce ton, l’avait toujours détesté. Allez, frappe-le avec le marteau. Il le mérite.

— André est le père de Dylan. Vraiment.

Wade rejeta la tête en arrière et se mit à rire aux éclats parce qu’il était certain que c’était une blague et qu’elle était sur le point de lui dire vraiment le fond de sa pensée. Mais en la regardant, il comprit au moins une chose : elle croyait certainement que c’était vrai.

— Voyons, Faith. Tu ne penses pas que c’est un peu fou ? Mon père est le père de Dylan ? Ça n’a aucun sens.

Faith haussa les épaules.

— Quoi qu’il en soit, je pars.

Elle commençait à s’élever lentement dans les airs quand Wade la saisit par les hanches et la ramena au sol.

— Ne me touche pas ! hurla-t-elle.

Wade retira ses mains et les écarta comme s’il avait affaire à un animal acculé.

— Je suis désolé mais… ne pars pas.

— Et ne me traite pas comme si j’étais stupide. C’est vrai, Wade. Prends-en ton parti. Pour quelle autre raison Dylan aurait-il quitté le camp des Rôdeurs ? Pourquoi serait-il venu ici sans y être invité et, au fond, en se rendant ? Sa mère lui a menti pendant toute sa vie. Il cherche des réponses auprès de son père – ton père – et j’ai peur pour lui. J’ai peur qu’il ne revienne jamais de cet endroit, pas vivant en tout cas.

— Je vais m’assurer qu’il en sorte vivant, je te le promets, dit Wade en répétant le même mensonge, parce que si Dylan était réellement son demi-frère, il était encore plus certain qu’il devait se débarrasser de lui.

La dernière chose dont il avait besoin, c’était d’un frère qui lui ferait concurrence. Ça n’allait pas arriver. Pas question.

— Laisse-moi retourner vérifier où en sont les choses, voir ce que nous allons décider, dit Wade. Je ne dirai à personne que tu me l’as dit. Je ne dirai pas que tu es ici, mais ne pars pas. En tout cas, pas tout de suite.

Faith eut un demi-sourire et frappa le sol devant ses pieds. Elle savait à quel point il était important qu’il tombe dans ce piège, mais en relevant les yeux, elle éprouva un inexplicable attrait pour la personne devant elle. Quel gène malsain dans son ADN faisait en sorte qu’elle avait tant de mal à résister à la plaidoirie de Wade ? Elle éprouva la pire sorte de regret – en amour avec Dylan, mais attirée malgré elle par un gars qui lui avait menti, qui se trouvait du mauvais côté de la situation, quelle qu’elle soit, dans laquelle elle était impliquée.

« Pourquoi tu n’aurais pas pu ressembler à un troll et vivre sous un pont et avoir la pire personnalité du monde ? »

Elle prit une profonde respiration et répondit :

— J’ai apporté des provisions pour quelques jours et j’ai dévalisé un magasin d’articles de sport à l’orée de la ville, alors j’ai un sac de couchage. J’aime ça ici. C’est paisible.

Wade était d’accord. C’était vraiment paisible. En quatre mois d’entraînement, ils ne l’avaient même pas laissé faire une promenade dans les bois. Ça le mettait en colère. Et en regardant Faith, il aurait voulu plus que tout au monde partir et laisser la prison derrière lui.

— Viens me rejoindre ici demain soir, OK ? demanda-t-il. Ça devrait me laisser le temps d’examiner la situation et de te donner une meilleure idée de ce qui se passe. Mais je ne blague pas, Faith : tu dois rester en dehors de ça. C’est dangereux. Et il ne faut pas que Clara sache que tu as suivi Dylan ici. Si elle en a encore l’occasion, elle va carrément essayer de te tuer. À ses yeux, tu représentes l’ennemi.

Le sourire de Faith, qui s’était à peine exprimé au départ, disparut.

— Je la déteste.

Wade sentit sa Tablette, qu’il avait mis en mode silencieux, vibrer dans sa poche. La situation dans laquelle il s’était mis était risquée. Clara pourrait revenir ; n’importe qui pourrait apparaître. Le GPS de sa Tablette était activé, et il n’avait pas bougé depuis cinq minutes.

— Ce qui s’est passé aux Jeux…, commença Wade.

— Tu veux dire, le marteau que Clara a lancé contre la tête de ma meilleure amie ? C’est ça ?

Elle tendit son bras nu pour que Wade puisse voir le marteau, la chaîne et le lierre qu’elle y avait fait tatouer. Et, surtout, le C pour Clara.

— Ouais, c’est ce que je voulais dire. Je n’avais rien à voir avec ça. Elle a tout fait de son propre chef.

Faith passa une main à travers sa longue chevelure, puis en accrocha une mèche derrière son oreille. C’était un tic nerveux auquel elle ne pensait même pas, et Wade vit le cercle bleu et vert qui s’agençait avec ses yeux.

— Jolie boucle d’oreille.

Faith recula d’un pas, souhaitant avoir été plus prudente. Est-ce que l’étrange boucle avait soulevé des soupçons ?

Mais elle n’avait aucune inquiétude à avoir. Wade adorait sa chevelure et ses oreilles délicates, et le fait qu’elle puisse pratiquement le regarder dans les yeux parce qu’elle était si grande. Le tatouage le préoccupait, mais pour lui, la boucle d’oreille n’était qu’un bijou, une chose pour laquelle il pourrait la complimenter dans le but de gagner des points à ses yeux.

— Ne fais rien de stupide, dit-il en jetant un dernier coup d’œil au tatouage sur son avant-bras.

Il avait connu un tas de premières pulsations qui pensaient pouvoir encaisser un coup. C’était comme une maladie chez eux. Ils pouvaient déplacer une voiture avec leur esprit, mais parfois, ils ne pouvaient accepter le fait que la même voiture était suffisamment solide pour écrabouiller leur cerveau.

— N’oublie jamais que tu ne possèdes qu’une première pulsation. Tu pourrais te faire tuer seulement en volant alentour pour le plaisir. Et tu ne durerais pas cinq minutes contre Clara. Ce n’est pas juste, mais c’est comme ça.

Faith se maîtrisait de mieux en mieux devant la confiance de seconde pulsation qu’éprouvait Wade. Elle avait de moins en moins de mal à garder le secret. Le jour de la vengeance viendrait bien assez tôt, et à ce moment, ce serait encore meilleur. Elle pouvait imaginer l’expression sur le visage de Wade et de Clara quand ils l’apprendraient finalement : « Cette fille a la seconde pulsation. Elle est aussi puissante que nous. »

Son secret devenait meilleur avec le temps.

— Je suis prudente, dit Faith, et le gâchis dans lequel vous êtes impliqués n’a aucun intérêt pour moi. Je m’inquiète pour Dylan, je l’ai suivi. Point final.

— Même endroit, une heure après la tombée de la nuit demain, dit Wade.

Il sourit de ce sourire confiant qu’il avait, ce sourire qui avait le pouvoir inattendu de provoquer toutes sortes d’émotions chez Faith, puis il était parti.

— Eh bien, c’était bizarre, dit Faith.

Elle souhaita avoir le blouson de Dylan parce que l’air était frais et que c’était une longue marche pour retourner au HumGee où elle l’avait laissé, mais le blouson aurait seulement enragé Wade.

Elle commença à marcher et pinça l’anneau sonore.

— Désolée à propos de ça, les gars. Tout va bien maintenant.

— Personne ne t’a vue ?

Faith détestait mentir, mais les choses étaient suffisamment compliquées sans que Clooger se mette à paniquer.

— Tout va bien, rien à signaler.

— Ne nous laisse pas en plan comme ça ! cria Clooger. Je t’appelle, tu me réponds. Tu ne peux pas disparaître comme ça, Faith. Même pas cinq minutes.

— Désolée, j’ai seulement…

« Quoi dire, quoi dire ? » J’ai cru apercevoir quelqu’un, mais je me trompais. Je ne pensais pas que c’était une bonne idée de bavarder pendant que je m’en assurais.

Il y eut un silence, puis Clooger dit d’une voix légèrement contrite :

— D’accord. Reviens ici aussi vite que tu le peux, et nous allons nous regrouper.

— Au moins, tu es efficace, intervint Hawk. Ça t’a pris une journée entière pour pratiquement révéler notre présence. Impressionnant.

— Je serai là dans quinze minutes si je ne m’arrête pas en route ; tu me prépares un lunch ?

— Je te développe une barre protéinée en ce moment même. Chocolat et beurre d’arachide. Miam.

Faith grimaça. Elle détestait les barres protéinées, mais elle commençait à aimer les promenades dans les bois. Hormis les loups, les moufettes et les Quinn, c’était vraiment paisible. Peut-être qu’un jour Dylan et elle vivraient sur une montagne, auraient neuf enfants et se lanceraient des rochers pour le plaisir. Bizarrement, elle pensa également à Wade. Le fait de le voir avait été plus déconcertant qu’elle s’y était attendue, comme s’il était un aimant et elle, du métal, et qu’il lui avait fallu faire un effort pour ne pas être attirée, pour ne pas être blessée.

Sa place était avec Dylan, et aussi longtemps qu’il allait demeurer en vie, ça n’allait pas changer seulement parce que Wade Quinn était réapparu dans le paysage.

À tout le moins, c’est ce qu’elle se dit alors qu’elle revenait à l’abri du HumGee, sentant le poids de tous les mensonges qu’elle avait accumulés en si peu de temps.


Chapitre 9
Fais-moi confiance, grand-maman

Le bureau privé d’André avait appartenu au directeur de la prison. Il y avait des rangées de vieux livres qu’il s’était mis à lire le soir. C’était une collection intéressante qui traitait surtout des guerres, de la justice criminelle et de la criminalité proprement dite. Il y avait également un peu de poésie, en majeure partie obtuse et déprimante. Le goût du directeur en cette matière allait vers Emily Dickinson et T. S. Eliot. La pièce comportait aussi un long bureau et des classeurs de bois qui n’avaient jamais été déverrouillés. Un faible rayon de lumière traversait l’épais verre jaunâtre en haut d’un mur.

— Comme le réseau électrique ne fonctionne plus, nous utilisons des génératrices pour la chaleur et la lumière, mais nous essayons de ne pas les surcharger, dit André en se frottant les mains pour atténuer une légère fraîcheur dans la pièce. Nous avons plein de gaz, mais seulement trois génératrices, et personne qui soit assez habile en mécanique pour les réparer si elles se brisent. Si nous étions nés il y a un siècle, nous serions pratiquement inutiles. Le dilemme moderne, n’est-ce pas ?

— Pourquoi Meredith est-elle partie ? demanda Dylan.

Ils pouvaient être interrompus n’importe quand, et il devait faire vite.

— Oui, allons droit au but. Accorde-moi seulement quelques instants, si tu veux.

André savait qu’il n’avait que quelques minutes avant que Gretchen, Clara ou même plusieurs premières pulsations apparaissent à la porte. Le bureau du directeur était un des endroits les plus sécuritaires de tout le complexe. Il pressa quelques boutons sur le mur près de l’entrée, et Dylan entendit les barres de métal glisser et les verrous se fermer.

— Il leur faudrait une bombe pour entrer ici, et je ne suis même pas sûr que ça fonctionnerait.

Il tapa un message collectif sur sa Tablette et pressa ENVOYER.

Il est dans mon bureau. Nous discutons de sa situation. Laissez-nous seuls.

La façon dont ils choisissaient de réagir importait peu. S’ils ne le croyaient pas, ils supposeraient que Dylan l’y avait enfermé malgré lui. D’une manière ou d’une autre, ils n’allaient pas entreprendre une quelconque mission de sauvetage. Gretchen était trop intelligente pour ça.

— J’aimerais bien savoir pourquoi ta mère a décidé de partir, dit André en prenant le siège du directeur, une chaise de cuir usé qu’il en était venu à aimer.

Le bureau ressemblait davantage à un avion cargo quand Dylan s’assit de l’autre côté du vaste meuble de bois entre eux deux.

— Tu devras faire mieux que ça, fit Dylan. Où étiez-vous ? Commençons là.

— Un avant-poste solitaire dans le désert avec très peu d’arbres. Mais nous travaillions avec Hotspur Chance.

C’était tout ce qui importait.

— Ça devait être intéressant de travailler avec le gars le plus brillant du monde.

— Ça l’était, dit André en jetant un coup d’œil nostalgique au calepin sur son bureau, le reliquat d’une époque où ce genre de chose était considéré comme utile. Ta mère a été une des dernières à se joindre à nous. Je suis allé la chercher à l’aéroport ; peux-tu l’imaginer ? Elle est venue en volant dans un avion. J’ai l’impression que ça fait des millions d’années.

Un presse-papier en verre transparent reposait sur le bureau. André toucha la surface lisse, imaginant le chaos qui croissait à l’extérieur tandis qu’il était assis dans une pièce verrouillée avec une seconde pulsation qui avait le pouvoir de l’anéantir par la simple pensée.

— Peut-être que ce sur quoi vous travailliez la rendait mal à l’aise, fit Dylan. C’est possible ?

André se sentit coincé par la question et ne voulait pas répondre. Il pensa toutefois qu’elle devait venir – c’était inévitable.

— Pendant longtemps, j’ai cru qu’elle était partie parce qu’elle ne s’intéressait plus à moi, et je pense vraiment que c’en était une partie. Je ne suis pas idiot quand il s’agit d’amour, mais je n’avais jamais réellement su ce qu’elle éprouvait. Ta mère était difficile à cerner. Pas très différente de Gretchen, maintenant que j’y pense. J’ai un don pour choisir des femmes difficiles.

Avec son esprit, Dylan tira le presse-papier de sous la main d’André, puis le fit glisser sur la surface du bureau et atterrir dans sa main. Il était lourd. Certainement assez lourd pour tuer quelqu’un.

— Sur quoi étiez-vous en train de travailler là-bas, au milieu de nulle part ? Meredith m’a dit que Hotspur Chance avait commencé à s’intéresser à la biologie humaine et à la génétique. C’est vrai ?

— Bien sûr que c’est vrai. Sans lui, il n’y aurait absolument aucune pulsation, pas celle que j’ai, et pas non plus les deux que tu as.

— Pourquoi il a fait ça ?

— Pourquoi, en effet, répondit André en se levant et en se dirigeant vers les étagères de livres.

Il en tira un journal jauni, tourna les pages, s’arrêta.

— « Aucun problème ne peut être résolu sans changer le niveau de conscience qui l’a engendré. » Étrange comment ce directeur avait le même intérêt pour Einstein que Hotspur Chance lui-même, tu ne crois pas ?

Il se tourna vers Dylan comme un professeur engageant une conversation avec un étudiant. Si André avait eu toutes ses facultés, ce qui n’était pas exactement le cas, il se serait souvenu que c’était lui-même et non quelque directeur de prison depuis longtemps oublié qui y avait placé le journal.

— Hotspur Chance adorait Einstein, et tu sais pourquoi ? Parce que, comme Einstein, Hotspur ne voyait rien de la même façon que nous. C’était un esprit différent. Il comprenait ce qui était nécessaire pour notre survie de façons que nous ne pourrons jamais tout à fait comprendre.

— Les États, dit Dylan. Mais qu’est-ce que ça a à voir avec le fait de créer ou de découvrir la pulsation ?

— La ligne est mince entre créer et découvrir, n’est-ce pas ? Hotspur a fait les deux. Il a déverrouillé des parties de nous comme personne d’autre ne pouvait le faire, parce qu’il le devait.

— Pourquoi ?

André ne répondit pas directement.

— Gretchen a été la première seconde pulsation. Tu savais ça ?

Dylan sentait qu’il était sur le point de découvrir quelle était l’intention d’André. Meredith avait toujours su que le plan était violent, mais n’avait jamais pu en apprendre les détails.

— C’est Gretchen qui a tout changé, poursuivit André. Elle nous a donné une chose que les États ne pouvaient nous accorder seuls. Elle nous a donné le pouvoir.

André remit le livre en place tout en continuant à parler.

— Nous y venons maintenant, n’est-ce pas ? Si mes réponses ne te satisfont pas, tu vas me tuer et retourner d’où tu viens. Je n’ai pas raison ? Comme si tu enlevais de l’échiquier une pièce importante, puis que tu te rabattais sur ton plan pour le prochain coup. Je suis très conscient du simple fait que, plus souvent qu’autrement, les pères et les fils sont ennemis.

— Ne deviens pas théâtral avec moi. Je pense que tu veux faire autre chose que ce que tu prévoyais. Je pense que tu veux que tout cela se termine calmement. Peut-être qu’ensemble nous pouvons faire en sorte que ça se produise. C’est tout ce que je veux.

André lui servit le même grand sourire dont il s’était autrefois servi avec la mère de Dylan quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Il avait souri aussi de cette manière à Faith Daniels le jour où elle s’était présentée à Old Park Hill. C’était un sourire qu’il n’avait pas souvent eu l’occasion d’utiliser depuis longtemps, et il était heureux de le pratiquer un peu.

— Et si mes plans ne correspondent pas aux tiens ? Qu’est-ce qui va arriver ?

— Alors, nous serions dans une impasse, répondit Dylan. Je ferais ce que j’ai à faire.

André se rassit derrière l’immense bureau.

— Je ne veux pas interpréter ça d’une mauvaise façon, mais si tu choisis de me tuer, tu ne quitteras jamais cette pièce vivant. Elle est sécuritaire. Très sécuritaire. Tu peux projeter des objets autant que tu veux, mais rien ne sort de cette pièce sans mon consentement. Elle est verrouillée de l’intérieur, et moi seul connais la combinaison pour la rouvrir. Il n’y a pas d’eau. Tu mourrais en quelques jours. C’est moi qui l’emporte dans cette équation, la seule menace provenant d’une seconde pulsation neutralisée. Ils peuvent continuer sans moi.

— Ce n’est pas vraiment compliqué. Toi et moi ne nous connaissons pas, alors nous ne nous faisons pas confiance. Nous aimerions tous deux rester en vie. Je ne souhaite plus la mort de ta mère, pas plus que toi ; enfin, peut-être que tu veux sa mort, mais pas moi. Je veux seulement qu’elle ne nous crée pas d’obstacles, et elle l’a beaucoup trop fait récemment. Alors, nous sommes dans un cul-de-sac, mais je pense que nous pouvons en sortir.

— Je ne veux pas te tuer, intervint Dylan. Je veux seulement savoir ce qui se passe. On m’a menti pendant ma vie entière. J’ai des problèmes de confiance envers autrui.

— Je comprends, et c’est très utile. Alors, je vais maintenant te dire quelque chose, et ensuite, tout dépendra de toi. Gretchen ne serait pas d’accord, mais je te le dis quand même. Considère ça comme une branche d’olivier.

Dylan acquiesça. C’était une situation délicate, et André était difficile à comprendre. Et il avait raison. Si c’était une partie d’échecs, il était une pièce plus importante qu’André.

— Hotspur Chance a élaboré tout un plan pour les États, dit André. Il était très détaillé. Il n’y avait absolument aucune ambiguïté à propos de ce qui devait être fait. Ses plans concernant la construction des États ont été mis en œuvre, mais ensuite les politiciens s’en sont mêlés. Pas seulement ici, mais partout dans le monde. Ils ont pris le pouvoir, écarté Chance et commencé à commettre de graves erreurs. Ces États, plus précisément les deux États américains, ne sont pas ce que tu crois.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Dylan.

André jouissait de toute son attention.

— Tu ne sais pas ce qu’est une prison quand tu en vois une, répondit André. Les États ne sont rien d’autre que ça : des prisons confortables. Et ce ne sont pas des prisons qui résoudront le problème du climat. Ils se sont depuis longtemps éloignés de ces plans parce que les politiciens ne songent qu’à une chose, à savoir leur réélection.

André s’appuya contre le dossier de sa chaise et laissa Dylan assimiler cette information.

— Tout ce que nous voulons faire, c’est revenir au plan initial, rien de plus. Nous sommes les bons, Dylan. Malheureusement, pour ramener les choses sur les rails, il faudra un peu de persuasion. Gretchen, Clara et Wade représentent une solution élégante. Tu dois comprendre ça, Ils sont très puissants. Ils sont indestructibles. Ils sont, pourrait-on dire, persuasifs. C’est pour cette raison que Hotspur a mis au point la seconde pulsation : pour persuader. C’est mon boulot de voir à ce que ça se réalise.

— Et en ce qui me concerne ? Je suis une seconde pulsation.

André secoua la tête d’un air contrarié.

— Je lui ai conseillé de ne pas enseigner à Meredith la façon de développer une seconde pulsation, mais il l’a fait quand même. Tu ne saurais même pas que tu es une seconde pulsation si Meredith ne s’était pas mêlée de ce qui ne la regardait pas. En fait, il n’y aurait pas de Rôdeurs, absolument aucune première pulsation à part celles que je maîtrise. Ne vois-tu pas que son mouvement de résistance n’aurait jamais dû exister ? C’est une abomination, un vol. C’est une trahison.

Dylan connaissait déjà cette partie, mais Meredith voyait son intervention d’une tout autre façon. À ses yeux, elle représentait le seul espoir de résister à un événement qui pourrait subjuguer le reste du monde. Quand elle avait appris comment trouver et développer une pulsation chez certaines personnes, elle avait su qu’elle devait fuir. Elle devait trouver un équilibre des forces ou périr en essayant.

André afficha son grand sourire.

— Ça devra suffire pour l’instant. Si tu consens à rester, à faire un peu d’entraînement, je vais m’assurer que le reste de l’équipe t’accepte. Tu nous as trouvés à un moment très opportun, vraiment. Nous sommes sur le point d’entreprendre une action décisive, et j’adorerais que tu y participes.

Dylan était loin de faire confiance à André, et pourtant, les choses étaient compliquées. Jusqu’à quel point connaissait-il la résistance à laquelle il avait participé durant toute sa vie ? II n’y avait jamais eu de vrais renseignements, seulement l’insistance de Meredith à propos du fait qu’ils étaient du bon côté. Dylan, quant à lui, n’était pas certain de qui avait raison ou qui avait tort.

— Wade et Clara ne vont pas aimer ça, dit-il.

Il devait obtenir plus de renseignements, alors il voulait qu’André continue de parler.

— Clara t’aime bien ; je pense que tu le sais.

— C’était bizarre auparavant, et ça l’est encore plus maintenant.

Les sourcils noirs d’André, qui n’étaient pas aussi épais que ceux de Dylan mais presque, se froncèrent.

— Tu marques un point.

André avait déjà pensé au fait que Dylan et Clara avaient le même père, mais l’idée surgit encore une fois dans son esprit comme une fleur vénéneuse.

— Nous ne pouvons pas le lui dire, non plus qu’à quiconque. Elle agit bien quand elle ne peut pas obtenir une chose qu’elle souhaite ; c’est une distraction utile. Fais-lui plaisir. Tant que Wade ne saura pas que tu es mon fils, il va jouer le jeu. De mauvaise grâce, mais il fera ce qu’on lui dira.

— Ils ne vont pas aimer ça d’une manière ou d’une autre.

— Contente-toi de faire l’entraînement ; je vais m’occuper d’eux. Nous avons quelque chose de nouveau qui, je pense, va t’intéresser. Et si tu n’aimes pas ce qui se passe, je ne vais pas t’empêcher de partir.

— Vraiment ?

André sembla s’adoucir, ses yeux s’écarquillant un peu et devenant moins autoritaires.

— Tu es mon fils. C’est très inattendu, mais le test ne ment pas. Nous parlerons encore, et je t’en dirai davantage. Et si, à n’importe quel moment, tu veux partir, envole-toi et ne reviens pas. Je ne vais laisser personne te suivre.

André regarda l’heure sur sa Tablette et vit qu’il avait reçu un tas de messages.

— Ils doivent commencer l’entraînement dans une heure. Sauvegardons les apparences en te laissant dans la cellule comme auparavant. Je vais faire en sorte que tu restes en sécurité et qu’on te nourrisse bien.

Dylan avait plus de difficultés que prévu à deviner les pensées d’André. Peut-être que tout cela n’était qu’une façade visant à le garder en déséquilibre et sous son emprise.

Mais s’il pouvait tenir le coup pour une couple de jours, il obtiendrait, espérait-il, l’information dont ils avaient besoin. Ils pourraient empêcher les Quinn de faire ce qu’ils projetaient.

Dylan aurait été sage de réfléchir davantage à la personnalité de l’homme avec qui il traitait. André Quinn était passé maître dans l’art de la manipulation. Une grande part de ce qu’il venait de dire avait pour but de garder Dylan sur la bonne voie. Le temps venu, il ferait de même avec Gretchen et les jumeaux : il allait réinterpréter les faits et les événements afin de pousser le plan vers sa réalisation. Et pourquoi pas ? Il pensait comme un dictateur depuis aussi loin qu’il pouvait se souvenir. Dylan était une autre pièce à déplacer de la bonne façon, une pièce importante parce qu’il était une seconde pulsation. Il l’utiliserait de manière prudente et productive. Pour faire progresser le plan, il allait tirer parti des deux aspects de la situation : de sa famille et de son fils éloigné de lui.

C’était bien d’être le roi de l’information, le ministre de la vérité. C’était le type de pouvoir qu’il préférait par-dessus tout.

. . .

André ouvrit la porte du bureau du directeur et trouva Wade, Clara et Gretchen qui l’attendaient. S’il ne s’était pas tenu là en tant que seule première pulsation, la situation aurait pu se transformer en Troisième Guerre mondiale à la seconde où la porte s’était ouverte. Il voyait clairement cette possibilité dans les yeux de Wade et de Clara. Mais il était vulnérable – ils le savaient. Et cela lui donna le temps dont il avait besoin pour imposer son idée.

— Dylan a choisi d’adhérer à notre cause. C’est moi qui décide, personne d’autre. Je l’ai interrogé, lui ai donné un minimum de renseignements et pas davantage. Il a accepté volontairement de rester dans une des cellules.

Wade pensa : « Tu veux l’avoir près de toi parce que c’est ton fils. »

Clara pensa : « Si Dylan essaie quoi que ce soit contre nous, je fais tomber un immeuble sur sa foutue carcasse. Dans le cas contraire, je pourrais m’habituer à regarder ses yeux sombres. »

Gretchen pensa : « André est finalement devenu fou. »

— Maintenant, nous savons qu’il n’y a plus en dehors d’ici de seconde pulsation pour nous mettre des bâtons dans les roues, dit André. Ramenez-le dans le bloc cellulaire D et apportez-lui quelque chose à manger. J’irai le voir après la séance d’entraînement.

— Il s’entraîne avec nous ? s’exclama Wade. Tu n’es pas sérieux.

André changea de sujet sans même sourciller.

— Je crois comprendre que tout va bien à l’extérieur, d’après ce que tu as pu voir ?

— Ouais, répondit Wade en regardant André comme s’il pensait : « Merde, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? »

— Je n’ai rien vu non plus, intervint Clara, mais c’est immense là-bas. La forêt s’étend sur plus d’une centaine de kilomètres. Il pourrait avoir emmené des gens avec lui.

— Je ne l’ai pas fait, dit Dylan.

Wade aurait presque voulu révéler la présence de Faith, mais il songea que Dylan pouvait dire la vérité. Peut-être que Faith ne lui avait pas dit qu’elle l’avait suivi pour une mission suicide. Il aimait l’idée que Dylan l’ignorait peut-être.

Clara était assez intelligente pour comprendre que lorsqu’André avait pris une décision, il ne servait à rien de discuter. C’était dans ses gènes. Elle acquiesça, tendit vers Dylan un de ses bras svelte et musclé, puis lui adressa un sourire espiègle.

— Viens, prisonnier de guerre. Je vais te conduire à ta cellule pour quelques tactiques d’interrogatoire personnalisées.

— Clara ! fit Gretchen. Agis comme une fille de ton âge.

— Fais-moi confiance, grand-maman, c’est ce que je fais.

D’habitude, Wade éprouvait un certain plaisir grisant chaque fois que Clara traitait Gretchen comme un chiffon, mais cette fois, c’était encore plus agréable que d’habitude. Clara avait le béguin pour son demi-frère sans même savoir qu’il l’était, et Wade en retirait un degré de satisfaction qu’il n’avait pas éprouvé depuis un bon moment. Le fait qu’il le sache et qu’elle l’ignore était si agréable qu’il renforça sa résolution. Il n’allait pas le lui dire, ni à personne d’autre, pendant aussi longtemps que possible.

Il y avait beaucoup de colère et de frustration accumulées à la porte du bureau du directeur, mais les Quinn étaient aussi habiles lorsqu’il s’agissait d’éviter la confrontation qu’ils l’étaient pour la susciter. Clara saisit Dylan par le bras et l’entraîna hors de la pièce, puis Gretchen entra dans le bureau. Aussitôt que Dylan fut parti, elle éclata.

— Tu ne penses pas vraiment qu’il a pu changer de camp ? C’est ridicule !

André et Gretchen n’avaient pas partagé le même point de vue à propos d’un tas de choses récemment, mais il ne pouvait faire ça tout seul. Il avait besoin d’elle, même s’il avait depuis longtemps cessé de l’aimer. L’avait-il jamais vraiment aimée, en réalité ? Meredith était revenue occuper son esprit et son cœur d’une façon qu’il avait refusé d’envisager depuis qu’elle était partie. Ça avait été un véritable amour, un véritable chagrin. Il se souvenait maintenant de ce qu’il avait éprouvé. Peu importe la situation avec Gretchen, ce n’était pas la même chose.

Il s’approcha d’elle et lui posa les mains sur les épaules.

— Gretchen, c’est possiblement le jeune le plus stupide que j’aie rencontré. C’en est presque triste, vraiment.

— Qu’est-ce que tu es en train de dire ?

André contourna le bureau, rayonnant.

— Je dis qu’il est stupide et confus. Il s’est volontairement enfermé dans une cage d’où il ne peut sortir, et c’est la seule seconde pulsation qu’ils aient. Sans Dylan Gilmore, il n’y a aucun obstacle devant nous. Meredith et lui se sont brouillés terriblement. Prends ça pour ce que c’est : un coup de chance.

André regarda Wade, qui s’était appuyé contre le chambranle de la porte.

— Nous devons lui faire croire que nous l’acceptons, alors laissons-le s’entraîner, au moins pour aujourd’hui. Puis, nous allons agir plus tôt que nous l’avions prévu au départ. Tenez-vous-en à ce que je lui ai dit quand vous êtes près de lui : nous prévoyons agir dans environ un mois. Et malmenez-le. Ne le tuez pas, mais traitez-le sans ménagement. C’est compris ?

Wade aimait bien l’idée. Il pourrait tuer Dylan accidentellement dans un scénario d’entraînement dangereux. Il y avait autour d’eux suffisamment de béton pour parvenir à ses fins sans qu’on le soupçonne.

— Quelque chose ne va pas, dit Gretchen. Comment a-t-il su où nous étions ?

— Ils ont des Rôdeurs. Ces gens sont comme des chiens renifleurs ; nous le savons. C’était probablement Clooger. Un ex-militaire, un pisteur chevronné. Et ce jeune qui les accompagne, Hawk, ce pourrait être un Intel. Mais ça n’a pas d’importance, Gretchen. Dylan Gilmore se trouve dans une cellule d’une prison à sécurité maximum. Et j’ai quelques idées sur la façon dont il pourrait en fait contribuer à rendre nos projets encore plus incontournables. Il pourrait vraiment nous aider. Quoi qu’il en soit, il n’y a plus rien que Meredith puisse faire. Nous avons sa pièce maîtresse entre les mains.

Gretchen évalua les diverses possibilités en jeu. Meredith n’était pas du genre à tout gâcher ainsi, mais c’était spectaculairement agréable de penser qu’il avait eu le dessus sur elle.

— D’une manière ou d’une autre, nous devons agir rapidement, dit-elle. L’ennemi est parmi nous, et ça constitue un risque. Si Clooger sait où nous sommes, Meredith est aussi au courant. Et qui sait s’ils n’ont pas trouvé une autre seconde pulsation. C’est improbable mais possible.

André n’était pas d’accord avec ce raisonnement, mais il aimait la direction dans laquelle il allait.

— Alors, nous accélérons le mouvement. Nous partons après-demain.

— Je suis d’accord avec n’importe quoi qui puisse nous faire sortir le plus rapidement possible de cet enfer, fit Wade de l’encadrement de la porte.

Gretchen se tourna vers son fils et se dit qu’il méritait une récompense pour avoir été si patient et travailleur.

— Montrons à Dylan à quoi ressemble une vraie séance d’entraînement.


Chapitre 10
Tu veux jouer à Asteroids ?

Dylan se tenait seul au milieu de sa cellule, attendant des directives. Pendant qu’il lambinait là en se demandant s’il risquait d’être attaqué par-derrière pendant l’entraînement, il songea à l’heure qui venait de s’écouler. Il n’avait peut-être pas été sage de repousser les avances de Clara, mais compte tenu des circonstances, il n’avait pas eu beaucoup de choix. Clara avait été enfermée avec sa mère, son père, son frère et une bande de premières pulsations beaucoup trop âgées pendant une centaine de jours. Pour employer un euphémisme, elle était en manque d’affection. Il aurait tout au moins pu jouer le jeu pendant un jour ou deux et il aurait été en mesure de le faire, mais Clara était toujours agressive quand cette humeur la prenait. Il savait qu’ils avaient le même père, mais elle n’en avait aucune idée, et ceci avait très vite transformé l’espace privé du bloc cellulaire D en un étrange endroit pour Dylan. Clara l’avait poussé dans la cellule et lui avait demandé, de son ton le plus séducteur :

— Et si je nous enfermais ici et éteignais les lumières ?

Il y avait une limite aux talents d’acteur de Dylan, et les demandes avaient vite dépassé ses aptitudes. Sa réponse boiteuse avait été qu’il était fatigué et souhaitait être seul. C’est à ce moment qu’elle l’avait coincé contre le mur de la cellule, sa poitrine contre celle de Dylan, et avait murmuré à son oreille des choses strictement interdites entre un frère et une sœur.

— Je suis encore avec Faith, avait-il marmonné.

Il avait immédiatement regretté ses paroles. Tout avantage qu’il pourrait avoir tiré du fait de maîtriser les sentiments de Clara avait été perdu en un instant.

Elle s’était écartée lentement, comme si un cow-boy avait entouré ses épaules d’un lasso et commencé à la tirer doucement contre son gré.

— Alors, qu’est-ce que tu fais ici ?

— Elle n’est pas impliquée dans tout ça, plus maintenant, mais nous sommes ensemble.

— Et moi qui pensais qu’elle était morte, avait répondu Clara d’un ton méchant tandis qu’elle reculait dans le corridor. Je suppose que j’aurais dû lancer cette pierre un peu plus fort.

— Tu n’es pas attirante quand tu parles comme ça. Dylan avait réussi à s’enfoncer profondément en un rien de temps.

— Si tu le dis, Dylan Gilmore. D’une façon ou d’une autre, je vais expulser toute cette énergie accumulée, avait dit Clara en amorçant le système de verrouillage et en le fixant de ses yeux gris acier. Tu as eu ta chance.

Maintenant qu’il attendait seul sur le terrain d’entraînement, tout ce à quoi il pouvait penser, c’était s’il allait survivre à l’après-midi. Il avait été trop prudent pour pincer son anneau sonore et parler dans la cellule : il y avait eu trop de risque d’être entendu par quelque système de surveillance. Il s’était imaginé que le bloc cellulaire était truffé de micros et de moniteurs – c’était très probable. Puis, Wade était venu le chercher et l’avait escorté jusque dans la lumière du jour derrière les murs de béton et l’avait laissé là.

Au-dessus des villes et des villages désertés, il y avait toujours des oiseaux qui tournoyaient. L’ordre naturel des choses ayant repris le dessus dans le monde extérieur, des corbeaux et des vautours survolaient librement tout ce qu’ils voyaient. Il se demanda s’il en avait été ainsi un millier d’années plus tôt, avant que n’arrivent tant de millions de personnes. Un corbeau noir, énorme et croassant d’un ton furieux, atterrit sur le mur de la prison. Il regarda au-delà du mur où Dylan ne pouvait voir et s’envola comme s’il avait aperçu quelque chose venant dans sa direction qui menaçait de le tuer s’il était demeuré à cet endroit.

— Dylan, prépare-toi.

C’était la voix de Hawk dans l’anneau sonore. Il voyait quelque chose que Dylan ne voyait pas.

— Ils ont quelques nouveaux trucs dans leurs manches, ajouta-t-il.

Au moment où Hawk disait cela, quelque chose commença à apparaître par-dessus le mur. C’était encore loin, mais l’objet était suffisamment large pour que Dylan puisse le voir d’une centaine de mètres. On ne lui avait pas dit de rester immobile, alors pour mieux voir, il s’éleva dans les airs.

— Est-ce que c’est un… ? commença-t-il à dire.

Hawk ne l’avait pas entendu, mais il finit tout de même la phrase de Dylan.

— Il y a trois trains qui se dirigent vers toi du côté est et trois autres, de l’ouest.

Dylan se retourna vivement et aperçut ce que voyait Hawk de son point d’observation dans les lointaines collines onduleuses. Wade se tenait sur le wagon le plus proche avec trois hommes alignés derrière lui.

— Ils ont trouvé une manière de combiner leurs pouvoirs, dit Clooger, qui, de toute évidence, regardait aussi. Hors de question qu’une seule pulsation puisse soulever quelque chose d’aussi gros.

— Hé, Dylan !

Il pivota rapidement sur lui-même en entendant la voix et vit que les autres wagons s’étaient rapprochés beaucoup plus rapidement qu’il l’avait cru. Trois autres premières pulsations se tenaient au sommet de chacun d’eux. Clara était debout dans une des portes ouvertes et agitait dans sa main un poteau de métal au bout duquel il y avait une boule de béton qui lui donnait l’apparence d’une immense sucette ou d’un but de ballon captif arraché du sol.

Toutes les premières pulsations provenant des deux trains s’envolèrent en même temps et prirent position sur les murs de la prison tout autour de lui. C’étaient des soldats et des mercenaires chevronnés, des gens entraînés au combat pour qui les règles ou les règlements n’avaient aucun intérêt. Ils vivaient pour se battre.

— Comment tu fais ça ? hurla Dylan à Clara.

— Quoi, tu veux dire ceci ?

Elle bondit de l’endroit où elle se trouvait, et le train commença à tourner sur lui-même comme un énorme manège lancé dans le ciel. L’air était chargé de bruits terribles – des bruits d’écrasement, de collisions, d’acier tordu – et de cette étrange sensation de choses se déplaçant au ralenti, comme un éléphant ou une girafe courant dans un désert. Mais il n’y avait aucun doute : ce train bougeait vraiment.

— Vole jusqu’ici, cria Clara. Mieux vaut ne pas détruire le complexe.

Wade arrivait derrière Dylan avec ses propres wagons, le forçant à se déplacer vers le vaste espace entre la prison et les collines. Les premières pulsations le suivaient de chaque côté de Dylan. Ils étaient fantomatiques, dépourvus d’émotions et concentrés, se déplaçant comme des ombres dans le champ en un ralenti troublant.

— Je n’aime pas la tournure que ça prend, Dylan.

Faith s’était jointe aux deux autres sur l’anneau sonore. Il se réjouit de savoir qu’elle observait d’un endroit caché loin dans les bois à l’extérieur de la prison, qu’elle était presque assez proche pour qu’il puisse la toucher. Il se sentit envahi par une fierté d’athlète et il se déplaça avec rapidité et élégance au-delà des murs de la prison. Il ne pouvait nier qu’il voulait impressionner Faith. Pourquoi ne pas lui montrer ce qu’il pouvait réellement faire ? Les wagons ne l’effrayaient pas, et Faith adorerait qu’il puisse administrer quelques bons coups à Clara Quinn.

« Ils veulent s’entraîner ? Alors entraînons-nous. »

Dylan s’empara par la pensée du poteau dans la main de Clara en lui frappant la tête avec l’extrémité de béton et l’envoya s’écraser dans un wagon. Elle vola en tournant follement sur elle-même et lâcha l’arme, qu’il projeta dans les airs comme une fusée. Elle lui frôla le visage en se dirigeant vers Wade. Dylan maîtrisait le poteau comme un missile à tête chercheuse thermique, surveillant chaque mouvement de Wade, mais il rata sa cible quand ce dernier s’écarta à la dernière seconde, et l’objet frappa plutôt les wagons, des étincelles et des fragments de béton volant dans toutes les directions comme les feux d’artifice du jour de l’Indépendance.

— Dylan, sois prudent, dit Hawk.

Les membres de l’équipe de Dylan utilisaient de puissantes jumelles et surveillaient la scène de leur poste d’observation en altitude à quelques kilomètres de là.

— Même si tu détournes leur attention, ils gardent quand même une centaine de tonnes de métal dans les airs.

Les trois wagons de Clara s’arrêtèrent brusquement, alignés dans le ciel. Ils faisaient face à Dylan, qui flottait à une dizaine de mètres du sol. Ceux de Wade avaient fait de même derrière lui. Ils se trouvaient devant et derrière Dylan, et trois premières pulsations s’étaient postées dans les deux autres directions.

— Attention, elle revient, dit Clooger.

Il y avait des portes de chaque côté du wagon du milieu dans le train de Clara, et celle du dernier était ouverte. La porte coulissante en métal du côté de Dylan était déjà ouverte, alors il vit Clara s’y engouffrer avec ce regard férocement déterminé qu’il en était venu à si bien connaître sur son visage. Elle leva les bras, et le haut des deux autres wagons explosa, volant comme des assiettes oblongues à travers le ciel et glissant à travers le champ. Elle affichait un sourire tordu, comme si elle était sur le point de partager une chose qui allait être follement amusante.

Dylan entendit un son derrière lui. Il se retourna et vit que Wade avait fait de même : le sommet de ses wagons avait également explosé.

— J’ai un mauvais pressentiment, Dylan, lui dit Faith dans l’anneau. Barre-toi au plus vite !

Les six premières pulsations reculèrent, comme si des dragons ou des monstres étaient sur le point de sortir des wagons et qu’ils ne voulaient pas se trouver près du carnage qui allait se produire. Les wagons tombèrent soudainement, comme si un sol invisible s’était effondré sous eux, et ils se stabilisèrent de nouveau. Une volée de rochers, de dalles de béton et de fragments de briques de mâchefer jaillirent du sommet des wagons de Clara. Des rochers aussi gros que des poubelles et des blocs aussi petits que des grille-pain volèrent ensemble dans la direction de Dylan. Vague après vague, un océan de pierres provenant des deux côtés.

— Sauve-toi, Dylan ! hurla Faith.

Dylan se dit qu’elle devait avoir un mal fou à rester immobile. Il devait s’échapper rapidement, sinon elle allait révéler leur présence et se précipiter à sa rescousse. Il se roula en boule tout en saisissant son anneau et souffla :

— Ne viens surtout pas. Je t’aime. J’ai la situation en main.

Il commença à tourner sur lui-même, un cercle d’énergie tourbillonnant, concentrant chacune de ses pensées afin de faire dévier la tempête qui se dirigeait vers lui.

Des débris rebondirent sur lui, volant dans tous les sens. De son poste d’observation, Hawk eut l’impression que quelqu’un avait laissé tomber sur un plancher de cuisine un sac contenant un millier de billes. Les pierres fusaient de partout, et la zone de déflagration s’élargissait de plus en plus. Dylan s’arrêta de tourner sur lui-même, puis s’écarta en évitant habilement tout ce qui venait vers lui. Mais Clara et Wade continuaient de tirer tout en rapprochant les trains de plus en plus, rétrécissant lentement mais sûrement le terrain de jeu. Soudain, un des wagons de Wade s’affaissa, entraînant les deux autres avec lui dans une explosion de poussières et de métal sur le sol.

Dylan reçut son premier choc, un rocher de la taille d’un fauteuil qui le frappa carrément sur le dos et l’envoya voler vers Clara. Il évita les autres objets et vit du coin de l’œil que Clara avait saisi une autre arme : un bloc de béton au bout d’une chaîne. Elle le faisait tournoyer au-dessus de sa tête alors que sa cible volait à toute vitesse dans sa direction.

— Pas question, dit Faith.

— Non, Faith ! dit Clooger.

Clara lâcha la chaîne, regarda la boule de ciment voler vers sa cible et ne sentit pas ce qui se passait autour d’elle. Comme d’habitude, elle avait bien visé, mais elle ne vit jamais le coup qui projeta Dylan dans la poussière dessous. Les wagons entourèrent Clara comme un accordéon, l’enveloppant dans le métal.

Faith avait mis toute son énergie dans ces trois wagons. Elle ne pouvait les tenir dans les airs, mais elle pouvait certainement les projeter. Les wagons volèrent à travers la tempête de débris, les rochers ricochant dans toutes les directions et entraînant Clara. Quand les wagons frappèrent le mur de la prison, le son ressembla à la détonation d’une bombe. Un immense pan de mur s’effondra, se brisant en mille morceaux.

Au moment où Clara se dégagea des débris, l’agitation avait cessé. Tous les objets qui avaient été lancés étaient tombés sur le sol, et Dylan avec eux. Wade tenait le dernier dans les airs – une épaisse dalle de béton de la taille d’une table –, à un mètre du corps de Dylan.

— Je ne peux pas laisser ça se produire, dit Faith. Je ne peux pas.

— Faith…, fit Clooger en essayant de l’arrêter, mais ce n’était pas nécessaire.

De toute la puissance de son esprit, Dylan frappa la dalle avec une telle force et une telle rapidité qu’elle projeta Wade à une centaine de mètres dans le ciel. La dalle se retourna brusquement, se plaça au-dessus de Wade et plongea vers le sol.

— Ne fais pas ça, Dylan, intervint Clooger. Tu ne vas que l’enrager davantage.

Dylan ne pouvait s’en empêcher. Il avait subi quelques dommages et pouvait déjà sentir les ecchymoses se former sur ses bras et dans son dos. Ils voulaient l’éliminer, et André ne les avait pas arrêtés. Il regarda Wade essayer de se dégager de sous la dalle tandis qu’elle s’approchait du sol. Il était une mouche coincée sous un tue-mouches, sur le point d’être écrasée.

La dalle s’écarta brusquement vers la droite, ce qui la fit ressembler à un Frisbee brisé s’envolant à toute vitesse, et Wade ralentit d’environ mille cinq cents à cinq cents kilomètres à l’heure avant de frapper le sol. La poussière jaillit à une vingtaine de mètres dans tous les sens, et quand elle se fut déposée, Wade se redressait déjà faiblement sur ses jambes. Il fit deux ou trois pas, tomba sur les genoux et s’effondra comme un sac de pommes de terre.

Dylan regarda vers les collines à la recherche de signes de vie.

— Désolé, mon vieux. Je ne pouvais pas te laisser le blesser davantage, dit Clooger, qui avait enfreint sa propre règle et s’était servi de sa pulsation pour ralentir la dalle. Tu es encore en danger. Tu ferais mieux de te concentrer.

Gretchen venait d’entrer en scène. Elle était arrivée en volant, avait atterri et se servit d’un pied pour renverser Wade sur le dos.

— Lève-toi, dit-elle.

Elle jeta un coup d’œil au mur démoli de la prison et secoua la tête. Quand Dylan et Clara arrivèrent en même temps de deux directions différentes, elle ne se donna pas la peine de les regarder. Wade s’assit et cracha la poussière dans sa bouche.

— Deux premières pulsations blessées, dit Gretchen. Inutiles pour nous maintenant. Tu es content ?

— Hé, c’est toi qui nous as dit de lui mener la vie dure, dit Wade.

Il se leva, dépoussiéra son pantalon, puis fixa Dylan d’un air furieux.

— Je ne t’ai pas donné la permission de mettre nos gens en danger, aboya Gretchen. C’est toujours la même chose avec vous deux, vous perdez la maîtrise de vous-mêmes. C’est épuisant.

— Ils ne servent à rien, de toute façon, dit Clara. Débarrassons-nous d’eux tout de suite.

— Ce n’est pas une option, répondit Gretchen. Nous allons devoir tenir dans les airs bien davantage que quelques wagons de train. À ce moment, tu ne les trouveras pas inutiles. Vous pensez que vous êtes les seuls à avoir de l’importance, à être si irremplaçables.

» C’est intéressant que Dylan ait été en mesure de vous éliminez, ajouta-t-elle en regardant Wade comme s’il n’était vraiment pas à la hauteur. Tu n’es pas aussi indestructible que tu voudrais le faire croire.

Holà ! La situation était délicate. Dylan connaissait les faiblesses de seconde pulsation de Wade et de Clara, et ils connaissaient la sienne. Tous avaient exploité ces faiblesses pendant la séance d’entraînement.

Clara s’approcha, regardant Gretchen du haut de ses deux mètres. Elle avait ce regard insouciant. Cette fille était sur le point de faire quelque chose de terriblement stupide.

— Pourquoi ne pas sortir les boyaux pour notre prochaine séance d’entraînement ? Causer quelques vrais dommages.

Gretchen adressa à Dylan un regard qui ne dura qu’une fraction de seconde.

« Voilà ! C’est ça ! » pensa Dylan.

Quelque chose venait d’être révélé qui n’aurait pas dû l’être.

— Arrête, Clara ! dit Wade en lui adressant un regard par trop révélateur, voulant dire :

« Nous ne sommes pas seuls. Bon Dieu, qu’est-ce que tu fais ? »

— Cette séance d’entraînement est terminée, dit Gretchen en regardant Dylan d’un air furieux. Ramenez-le à sa cellule, puis rejoignez-moi dans le bureau d’André. Nous avons des choses à discuter. Je vais demander aux premières pulsations de nettoyer le champ des débris.

Gretchen s’envola, fusillant Clara du regard avant de tourner son attention vers la tourelle sur le mur de la prison. Dylan suivit son regard et vit la silhouette d’un homme – André – et se demanda combien de fils de marionnettes son père manipulait.

Une fois Gretchen partie, Clara sourit à Dylan en haussant un sourcil. Elle venait de lui transmettre un renseignement précieux et voulait qu’il le sache. Mais pourquoi ?

Elle avait sérieusement piqué sa curiosité. Il se demandait également s’il s’était fêlé une côte du côté droit. Il détestait quand sa seconde pulsation était ébréchée. C’était le seul moment où il se sentait vulnérable. L’idée qu’était survenue exactement le genre de situation qui aurait pu le tuer lui traversa l’esprit.

. . .

Une heure plus tard, Clara et Wade savaient finalement ce qu’était le plan.

Clara s’était souvent demandé si on allait pour toujours la garder dans l’obscurité, perdue dans un brouillard de séances d’entraînement et de curiosité qui se perpétueraient simplement ad vitam æternam. Ne lui avait-on pas caché des choses pendant toute sa vie ? Toujours davantage d’entraînement, ne jamais se faire dire à quoi tout cela servait ou quand cela cesserait. Ça avait été pour elle un purgatoire, ou pire encore, un enfer, avec seulement deux personnes qui pouvaient déverrouiller les portes et la libérer : André et Gretchen. Ce fut peut-être pourquoi, en apprenant finalement la nature du plan, elle sentit une espèce de levier déclencher une vaste machinerie dans son esprit d’Intel, mettant en branle toute une série de réflexions.

Il était possible qu’André et Gretchen lui aient menti sur certains points, mais elle avait eu l’impression que c’était la vérité. Ils les avaient convoqués Wade et elle dans le bureau du directeur, les avaient fait asseoir et leur avaient tout révélé. Ils avaient pris énormément de plaisir à décrire leur longue préparation, les détails surprenants, l’essentiel du programme. Wade avait réagi de manière prévisible en criant de joie comme un défenseur lancé contre un quart-arrière. Faisons ça ! Mais comme tout bon Intel, Clara avait examiné la chose sous tous les angles, comme si le temps lui-même avait été déroulé sur une table tel un diagramme, chaque élément mis à nu et examiné sous la puissance brutale de son esprit.

Finalement, elle avait appris tous les détails qu’elle avait si longtemps attendu d’obtenir. Maintenant, il ne s’agissait que de s’en servir au maximum à son avantage.

Elle se vit comme si elle déclenchait une série de bombes qui exploseraient à différents moments et à différents endroits. La première concernait Gretchen, qu’elle haïssait presque autant que Faith Daniels. Elle pensait avec raison que sa mère ne s’était jamais souciée d’elle depuis l’instant où elle était venue au monde. Gretchen ne l’avait jamais considérée autrement que comme une concurrente, quelqu’un qu’elle devait modeler et, en fin de compte, maîtriser. Le fait de savoir que c’était profondément ancré en Gretchen lui rendait plus facile la tâche de révéler la faiblesse de sa mère à Dylan. Maintenant qu’elle connaissait le plan dans sa totalité, le geste suivant consistait à dresser l’une contre l’autre ses deux pires ennemies. Elle se demandait comment elle pourrait y parvenir, quand son frère jumeau lui fournit inopinément la solution.

— C’est impossible que Dylan ait changé de camp, dit Clara tandis qu’ils s’éloignaient du bureau du directeur. C’est cool que nous l’ayons enfermé et tout, mais il n’est pas avec nous. Il est avec elle.

— Ouais, eh bien, Meredith est rusée. Ça n’a pas d’importance. De toute façon, Gretchen et André n’y croient pas. Ils sont trop intelligents pour ça.

— Je ne parle pas de Meredith. Bon Dieu, ce que tu peux être stupide parfois.

— Qui, alors ? demanda Wade.

Il détestait la façon dont sa sœur le faisait toujours sentir inférieur, et si c’était elle qui, des deux, avait hérité du gène de l’intelligence ?

— Écoute, frangin, je t’aime, dit Clara, mais tu dois arrêter d’avoir le béguin pour Faith Daniels. C’est inutile. Elle est en amour avec Dylan, l’a toujours été.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Et je n’ai le béguin pour personne. Je me concentre sur le plan, comme tu devrais le faire.

Clara s’arrêta de marcher, ce qui eut l’effet souhaité de faire arrêter Wade également. Elle ne dit rien.

— Quoi ? demanda Wade.

Et c’est à ce moment que Clara déclencha la première bombe.

— Je sais qu’elle est là, Wade. Je vous ai vus ensemble. Et tu sais ce qui était vraiment difficile à regarder ? C’est à quel point tu es en amour avec cette fille et à quel point elle s’en fiche. D’où je me trouvais au-dessus de vous, c’était évident. Ce n’est pas toi qu’elle aime, c’est Dylan. Il me l’a dit lui-même.

Wade ne voyait pas l’intérêt de mentir plus longtemps. Sa sœur savait. Elle était restée là et les avait vus ensemble. Et pourtant, il en était venu à détester quand elle le coinçait. Ce qu’il aurait vraiment voulu faire en ce moment, c’était lui foutre son poing au visage.

Il s’approcha d’un pas.

— Ne te mêle pas de mes affaires.

Clara n’était pas du genre à reculer, surtout quand elle occupait le haut du pavé. Elle avait l’habitude agaçante de sourire moqueusement quand elle plaçait quelqu’un dans la position qu’elle souhaitait, et c’est ce qu’elle fit en s’approchant elle aussi, leurs visages se touchant presque.

— Notre ennemi se trouve dans les bois à surveiller chacun de nos mouvements, à attendre que nous fassions une erreur. Que tu aimes ça ou non, je pense que c’est l’affaire de tout le monde.

Wade recula d’un pas, se sentant à la fois furieux et impuissant.

— Tu l’as dit à quelqu’un d’autre ? demanda-t-il.

— Non. Je ne pense pas que tu le souhaiterais. Mais c’est drôlement risqué. Il y en a combien d’autres là-bas ?

— Seulement elle, c’est tout.

— Tu en es sûr ?

Wade n’était plus vraiment sûr de quoi que ce soit ni de ce que Faith éprouvait à son égard.

— Tu te souviens de ce fils de pute chevelu, Clooger ? Il est là-bas, dit Clara. Et aussi ton petit copain aux psychocodes, Hawk.

— Impossible.

Clara sortit sa Tablette, l’agrandit au maximum et fit défiler une série de photos. Elle avait effectué seule des missions de reconnaissance dans les bois et avait pris des photos pour le prouver. Il y en avait une série du haut des airs de Wade et Faith et d’autres de deux silhouettes debout près de ce qui semblait être un énorme rocher. Elle avait volé très haut, au-delà du champ de détection de radar, et utilisé le superzoom sur sa Tablette. Les images étaient granuleuses, mais on ne pouvait rater le gros gars à la tête chauve ou le jeune près de lui.

— Ce n’est pas Clooger, dit Wade comme si la chose avait de l’importance.

— Oh, c’est bien lui. Il n’a plus ses couettes et sa barbe, mais c’est certainement lui. Et il n’y a aucun doute sur le fait que l’autre, c’est Hawk. On ne peut pas ne pas reconnaître cette chevelure.

Wade avait pâli. Non seulement Faith lui avait-elle menti sans gêne, mais Clara lui avait apporté des renseignements qu’il aurait dû dénicher lui-même.

— Elle t’a menti à ce propos, dit Clara en rapetissant sa Tablette. Qu’est-ce qui te fait penser qu’elle ne mentirait pas à propos de Dylan ?

Wade ne voulait pas le croire.

— Elle se sert de toi, alors servons-nous d’elle en retour.

Wade n’était pas tout à fait convaincu, mais il voulait cette munition au cas où tout ce qu’avait dit Clara se révélerait exact. Si Faith se servait vraiment de lui et que tout cela avait été un piège, il voulait retourner la situation.

— À quoi penses-tu ? demanda-t-il.

Puis elle alluma la mèche de sa deuxième bombe.

— Personne ne se sert de nous et encore moins une première pulsation qui n’a aucune idée de ce qu’elle fait. Dis-lui quand nous partons et où Gretchen s’en va, puis révèle-lui la faiblesse de Gretchen.

Au départ, Wade ne comprit pas vraiment, puis il saisit l’idée.

— Tu veux que Gretchen meure ?

Clara feignit d’être étonnée.

— Qu’est-ce qui a bien pu te faire croire ça ?

— C’est notre mère. Tu ne trouves pas que ça va un peu loin ?

Clara leva les yeux au ciel, mais elle voyait bien que son frère mordait à l’hameçon.

— Même dans ses rêves les plus fous, Faith ne pourrait pas tuer Gretchen. Elle n’a qu’une pulsation, Wade. Gretchen l’éliminera sans effort. Tout ce que je dis, c’est qu’elle pourra peut-être porter un ou deux coups avant que notre chère vieille mère l’expédie dans sa tombe.

— Parfois, je pense que tout ça t’amuse un peu trop.

— Fais ce que tu veux, mais n’oublie pas que quand ce sera terminé, Gretchen sera encore plus puissante. Quant à nous deux, notre situation ne changera que si nous faisons en sorte que ça se produise.

Wade songea à tout ce que Clara venait de lui dire tandis qu’elle passait devant lui, le laissant seul dans le corridor à l’extérieur du bureau du directeur. Les femmes le mettaient en colère – sa sœur, sa mère et la fille avec laquelle il avait pensé être en amour. Chacune d’elle essayait à sa façon de le diriger. Elles étaient comme les maillons d’une longue chaîne lui entourant le cou et se serrant de plus en plus. Il s’attendait à la fourberie et aux stratagèmes de la part de sa sœur et de Gretchen, mais de la part de Faith ? Elle lui avait carrément menti. Elle n’était pas seule ; elle était avec Clooger, l’homme de Néandertal, et ce petit saligaud de Hawk. Que voyait-elle chez ces gens ? Ils n’étaient rien par rapport à lui. Rien ! Et Dylan Gilmore ? Quelle blague. Wade Quinn se sentait surtout blessé que Faith se serve de lui. Il détestait se sentir trahi par quelqu’un qu’il aimait bien, et c’était pourquoi fondamentalement il n’aimait personne.

— Quelqu’un va payer pour ça, dit-il, et ce ne sera pas moi.

Clara, songeant seulement à son objectif et à la façon dont elle avait obtenu exactement ce qu’elle voulait dans l’échange, sourit.

— C’est là l’idée.

. . .

— Qu’est-ce qui se passe, officier John McClane ? demanda Hawk.

Il était étendu sur le ventre, les jumelles à la main, et observait les premières pulsations qui commençaient à nettoyer la zone dévastée dans le champ.

— Je pensais que nous n’intervenions pas ?

— Qui est John McClane ?

Faith n’avait aucune idée à qui Hawk faisait allusion tandis qu’elle remarquait que le soleil baissait sous la ligne des arbres au-delà de la prison. Dans deux heures, elle allait devoir filer en douce et aller rencontrer Wade de nouveau.

— Un héros de film d’action chauve ? répondit Hawk en détournant les yeux des jumelles et en regardant Faith comme si elle avait échoué au jeu-questionnaire le plus facile du monde sur la culture populaire.

— La série de films Die Hard avec Bruce Willis. Il y en a eu neuf. Allez, le personnage était une légende.

Faith n’en avait aucune idée, et la chose ne l’intéressait nullement

— C’est sur la chaîne rétro. Et pendant que tu y es, regarde Avatar. Bon film.

— Tu es bizarre, Hawk, dit Clooger, mais je t’aime bien quand même.

— Je ne peux pas te dire ce que ça signifie pour moi, mais sérieusement, pourquoi tu as fait ça ?

— Parce qu’il arrive qu’on doive choisir le moindre de deux maux et qu’en faisant ça, on change d’idée.

Hawk réfléchit un moment.

— Alors, tu dis que les règles sont les règles jusqu’à ce que quelqu’un les enfreigne, et qu’à ce moment-là, ces règles deviennent des règles.

Clooger passa lentement la formule dans sa tête et acquiesça.

— Ouais, c’est ce que je dis, mais ça ne s’applique pas à toi ou à Faith. Seulement à moi.

Faith trouvait la conversation épuisante et peu divertissante, et elle décida de faire une courte sieste dans le HumGee. Elle n’avait pas suffisamment dormi et se dit que c’était la meilleure occasion de se reposer.

Deux heures plus tard, alors que le soleil s’était couché et que l’air avait fraîchi, Faith parla aux garçons.

— Je peux aller prendre une marche ? Je vais être prudente et je n’irai pas loin.

Clooger leva les yeux de sa Tablette sur laquelle se trouvait un exemplaire numérique de Moby Dick qu’il lisait laborieusement depuis des semaines et la regarda d’un air inquiet.

— Je vais avec toi, dit-il.

— Pas question que vous me laissiez tout seul ici, intervint Hawk sans quitter des yeux sa Tablette. Allons-y tous les trois.

— Vraiment, les gars, j’aimerais mieux y aller seule. J’ai besoin d’espace pour réfléchir.

— Il y a plein d’espace là-bas, dit Clooger en pointant un index vers une zone herbeuse à environ trois mètres du HumGee camouflé. Nous promettons de ne pas te parler.

Hawk était profondément concentré sur ce qu’il était en train de faire sur sa Tablette, quelque problème extrêmement compliqué sur le point d’être résolu, imagina Faith.

— Écoutez, les gars, j’aime bien être avec vous et tout, mais une fille a besoin d’un moment de répit.

— Et les moufettes ? demanda Clooger. Et les équipes de recherche éventuelles ?

— Ouais, fit Hawk sans lever les yeux. Qu’est-ce que tu fais de ça ?

Faith ne pouvait leur parler de Wade. Pas question, pas tout de suite. Elle songea brièvement que ça ne faisait pas d’elle une bonne équipière, mais elle n’avait jamais eu un fort penchant pour les équipes. Elle était plus à l’aise en agissant seule.

— C’est vous qui devriez vous préoccuper des loups génétiquement modifiés, pas moi. Je ne sais même pas pourquoi vous restez ici. Ils pourraient se trouver juste au-delà de notre champ de vision à attendre de nous emmener de force.

Ceci éveilla l’attention de Hawk, et il leva finalement les yeux.

— Je suis le plus petit. C’est sûr qu’ils me prendraient.

Hawk s’approcha en rampant du HumGee, souleva la couverture et disparut dessous. Faith et Clooger entendirent la portière s’ouvrir et se refermer.

— Nous devrions tous rentrer à l’intérieur pour la nuit, dit Clooger.

Son crâne chauve était froid aussi, et il faisait chaud à l’intérieur du HumGee.

— C’est l’endroit le plus sûr, ajouta-t-il.

— Je n’ai pas besoin d’être en sécurité ; je vais bien. Et qu’est-ce qui se passerait s’ils partaient tout à coup au milieu de la nuit ? Nous nous réveillons, et l’endroit est désert, Dylan parti avec eux ?

Clooger avait envisagé plusieurs fois cette possibilité, mais c’était une possibilité dont ils avaient tenu compte dans leur plan.

— Hawk peut détecter l’emplacement des anneaux sonores. Nous n’allons pas perdre Dylan.

— Faites ce que vous voulez, dit Faith. Moi, je vais me promener et faire mes besoins dans les bois et je préférerais être seule.

Clooger connaissait suffisamment Faith pour se demander si elle n’avait pas d’autres projets. Il songea à quelques éventualités : elle voulait partir en douce et voir Dylan ; elle pensait qu’elle pourrait s’approcher et prendre sa propre décision ; elle espérait trouver Clara seule et la combattre jusqu’à la mort. Toutes de mauvaises idées pouvant révéler leur présence et les faire tuer.

— Promets-moi que tu ne feras rien de stupide, dit Clooger.

— Je ne ferai rien de stupide. Je le promets.

Elle trouvait son comportement risqué, mais non stupide, et en conséquence, elle ne classait pas sa réponse comme un mensonge à strictement parler.

— Si je t’appelle, tu réponds, ordonna Clooger.

— Marché conclu, acquiesça Faith tout en sachant qu’elle ne pourrait pas lui répondre si elle se trouvait en pleine conversation avec Wade.

Clooger se leva et émit un long et puissant bâillement comme un ours qui aurait trop tardé à entrer en hibernation. Faith sourit – « Merci, j’avais besoin de ça » – et il se tourna pour partir. Quelques secondes plus tard, Clooger était affalé sur le long siège du HumGee à fixer le plafond. Faith allait dormir à l’arrière du véhicule, et Hawk à l’avant. Il ferma les yeux, seulement pour se reposer un moment, puis Hawk se pencha par-dessus le siège avant et lui montra sa Tablette.

— Tu veux jouer à Asteroids ?

Hawk avait trouvé que l’entraînement plus tôt dans la journée avait beaucoup ressemblé à l’ancien jeu d’arcade.

— C’est sur ça que tu travaillais ? demanda Clooger sans ouvrir les yeux.

— Ouais, eh bien, je ne peux pas travailler tout le temps à quelque chose de sérieux. Ça fait frire les neurones.

— Ouais.

Hawk voyait bien qu’il allait jouer tout seul. Il s’était senti sous pression à cause de tout, de l’isolement dans les bois, et au moins, les jeux vidéo détournaient son esprit de ses nombreuses préoccupations. Il avait calculé la quantité d’énergie qu’il avait fallu pour soulever tous ces wagons et les déplacer avec autant de précision. C’était énorme. Si André et les jumeaux planifiaient quelque chose de vraiment terrible, il n’était pas certain que Faith et Dylan aient suffisamment de pouvoir pour les arrêter. Il s’inquiétait pour ses parents et, plus précisément, pour son propre équilibre fragile. Il avait fini par prendre conscience que tous les Intels risquaient fortement de devenir fous. Ça pouvait arriver quand il aurait quinze ans ou ne pas arriver avant qu’il ait atteint la quarantaine, mais ça allait se produire. C’était une pensée désagréable, comme la mort et la maladie, et c’était aussi le lot d’André et de Clara. Tous deux le savaient également. Ce n’était qu’une question de temps pour les Intels.

Il retourna à son jeu, écoutant les ronflements de Clooger. Le colosse faisait plus de bruit quand il était sur le dos, et l’intérieur du HumGee était comme une grotte qui ne faisait qu’amplifier le son.

— Si un ours ronfle dans les bois et qu’il n’y a personne pour l’entendre, est-ce qu’il y a vraiment du bruit ? se demanda Hawk en s’efforçant d’oublier le vacarme.

Le problème avec les émulateurs qui faisaient tourner les jeux rétro sur les Tablettes, c’était qu’ils n’étaient pas d’origine. Ils recouvraient le système d’exploitation de la Tablette comme la pelure sur une orange, l’isolant jusqu’à ce qu’on ferme le jeu. Il savait évidemment ça, mais l’anxiété sur le terrain pouvait avoir un effet débilitant même sur les gens les plus intelligents du monde. Il ne s’en était pas soucié, n’y avait pas pensé ou n’avait pas cru que ça avait de l’importance pendant dix ou quinze minutes.

C’est pourquoi il ne vit pas l’alerte dans le système d’exploitation du jeu. Une pulsation avait été détectée ; quelqu’un volait tout près.

Au moment où Hawk éteignit le jeu, Wade avait déjà atterri, et Clooger ronflait encore.


Chapitre 11
Sasquatch

Dylan avait obtenu son premier renseignement d’importance et se dit qu’il valait maintenant la peine de courir le risque d’essayer de prendre contact avec son équipe. Il était seul, enfermé dans sa cellule, assis sur le sol. Il pencha la tête vers l’avant, comme s’il dormait, et pressa son pouce et son index sur son oreille. Il espérait que ses compagnons dans les bois l’entendraient murmurer plutôt qu’un quelconque système de surveillance de la prison.

La tête aussi basse que possible, les bras pliés sur ses genoux, Dylan parla.

— La faiblesse de seconde pulsation de Gretchen, dit-il, puis il s’arrêta en entendant des pas lointains venir vers lui. C’est l’eau ; sa faiblesse, c’est l’eau.

Il avait déduit ce renseignement d’une importance remarquable de la scène qui s’était déroulée dans le champ à l’extérieur, et il était pratiquement convaincu d’avoir raison. Au moment où les pas s’approchaient, la voix de Hawk lui remplit la tête.

— Comment le sais-tu ? Hé, mec, tu es là ?

Hawk n’obtint pas de réponse et supposa avec raison que Dylan n’était plus seul. Il appela Faith :

— Faith, tu m’entends ?

Faith avait aussi entendu la voix profonde de Dylan dans sa tête, mais elle se trouvait dans les bois avec Wade Quinn. Il lui était impossible de répondre, mais elle éprouva un frisson d’excitation le long de la colonne à l’idée de savoir comment creuser une brèche dans la seconde pulsation de Gretchen. Elle eut un sourire inopiné en s’imaginant tirer Gretchen dans un réservoir d’eau et la regarder fondre comme la méchante sorcière de l’Ouest du Magicien d’Oz. Wade lui rendit son sourire et accéléra le pas vers elle dans l’obscurité. Même si elle l’avait trahi, il était plus qu’heureux de la voir sourire au moment où il revenait dans les bois.

Hawk, quant à lui, ne se réjouissait pas trop de ce qu’il voyait dans le HumGee. Clooger était profondément endormi et il songea à le réveiller, mais savait que ce serait une tâche ardue. Quand Clooger dormait, il dormait vraiment. La nouvelle à propos de Gretchen était importante, mais ce n’était pas le bon moment pour la lui communiquer. Il pouvait laisser le gentil géant prendre un peu de repos pendant que les choses allaient bien.

Hawk jeta un coup d’œil à son GPS et trouva Faith – les anneaux sonores étaient branchés même si le GPS de la Tablette de Faith était hors de portée.

« Elle est passablement loin vers le bas de la colline. »

Il fouilla dans un sac de voyage qu’ils avaient trouvé dans un immense magasin de sport à Valencia. L’équipement de pêche avait soulevé son intérêt, en particulier l’équipement dispendieux de pêche à la mouche, mais c’était pratiquement inutile là où ils allaient. Ce dont ils avaient besoin à ce moment-là, ou à tout le moins ce dont il avait besoin, c’était de protection. Alors, ils avaient rempli le sac de couteaux de chasse, de boîtes de cartouches et de deux fusils.

Le fusil tronqué était l’arme de choix de Clooger parce que, comme il l’avait expliqué, ses projectiles couvraient une large surface. Un fusil normal projetait un nuage de chevrotines qui s’élargissait en avançant vers la cible. En sciant l’extrémité de l’arme, la zone de projection s’élargissait encore davantage.

— On ne peut peut-être pas tuer ce qu’on vise, expliqua-t-il, mais si on se trouve à une courte portée, il y a de bonnes chances qu’on atteigne quoi que ce soit qu’on vise. Et cela donne assez de temps pour se sauver de n’importe quelle mauvaise situation dans laquelle on s’est trouvé sans tuer quelqu’un au cours de l’action.

Clooger avait scié les extrémités des fusils et donné à Hawk environ dix minutes de cours de tir dans le magasin, où ils prenaient pour cible la section vide consacrée au golf. Le premier coup de Hawk l’avait carrément jeté sur le dos, et son épaule était restée douloureuse. La majorité des chevrotines avaient frappé le plafond, puis étaient retombées comme de la grêle sur le plancher. Le son avait été également assez fort pour résonner pendant une heure par la suite dans ses oreilles. Clooger n’avait mis fin à la leçon qu’au moment où Hawk avait entendu le son de minuscules billes de métal ricochant sur cinq fers, des bois n°1 et des poteurs. Il n’y avait pas de quoi écrire à sa mère, mais au moins, il avait fait feu au niveau des yeux.

— Le bruit est épouvantable, alors ne tire pas sans que ce soit nécessaire.

— Ce ne sera pas un problème, avait répondu Hawk.

Ils avaient attrapé une poignée de couteaux de chasse et mis fin à la recherche d’armes.

Hawk remplit ses poches de cartouches, en inséra dans le canon et le referma d’un bruit sec. Il prit les deux couteaux de chasse avec des étuis qu’il pouvait attacher à sa ceinture, un de chaque côté. Il jeta de nouveau un coup d’œil par-dessus le siège vers Clooger, qui, étrangement, avait dormi pendant tout ce temps.

Hawk sortit du HumGee, plaça les deux couteaux de chaque côté de sa taille et tint le fusil tronqué dans sa main droite. Récemment, il avait regardé en diffusion en continu les vieux films de Rambo sur sa Tablette et s’était trouvé quelque peu obsédé par l’idée de sortir dans la prairie et de faire feu sur des objets. C’était peut-être de l’agressivité accumulée. Il s’était senti complexé du fait de n’avoir ni seconde pulsation, ni première, ni petite amie, ni grand frère ou parents qui pouvaient réellement prêter attention à ce qu’il disait. Le fait de n’être pas seulement le plus petit d’entre eux, mais d’être aussi le plus faible le dérangeait de plus en plus. Est-ce que l’Univers n’aurait pas pu lui accorder une pulsation plutôt que de l’intelligence à revendre ? Il s’endormait souvent en pensant à tout le chaos qu’il provoquerait s’il pouvait saisir des voitures et des autobus, puis les projeter les uns contre les autres.

— Armé et dangereux, dit-il en songeant surtout aux loups qui, il en était certain, l’observaient dans l’obscurité au-delà de la ligne des arbres.

Il tenait sa Tablette rapetissée dans sa main libre et commença à marcher en suivant sur l’écran le signal GPS de Faith.

Une pensée lui traversa l’esprit tandis qu’il se frayait un chemin à travers les arbres : s’il devait se servir du fusil pour se protéger, on pourrait l’entendre de loin, peut-être même de la prison. Si la chose se produisait, eh bien, qui pouvait en prévoir les conséquences ? Peut-être croiraient-ils qu’il s’agissait d’un des Rôdeurs ou seulement d’un chasseur essayant de nourrir sa famille. Mais il était plus probable que le coup de feu révélerait la présence dans la forêt de quelqu’un qui observait la prison.

Il accéléra le pas. S’il arrivait à rejoindre Faith, elle allait pouvoir le protéger de presque tout. Il n’y avait pas de doute : l’idée était légèrement démoralisante. N’était-ce pas le gars qui était censé protéger la fille ?

« Eh bien, conclut-il, le monde est à l’envers. Qui sait encore ce qui est normal ? »

Quand il arriva à mi-chemin – à l’endroit où le signal GPS de Clooger se trouvait à égale distance de celui de Faith, il se dit que le moment était venu d’annoncer à la jeune fille qu’il venait la retrouver. Il pinça son anneau sonore et murmura pour s’assurer de ne pas réveiller Clooger.

— Hé, Faith ? C’est moi. C’est Hawk. Écoute, je sais que tu voulais passer un peu de temps seule, mais Clooger ronfle à en défoncer les portes, et je voulais vraiment te parler de la faiblesse de Gretchen. Je me dirige vers toi. Je suis… euh… à cinq minutes de toi. Reste où tu es.

Faith ne pouvait pas dire à Hawk de faire demi-tour et de retourner au HumGee parce que Wade se trouvait debout droit devant elle. La seule façon dont Hawk pourrait entendre ce qu’elle dirait, c’était de pincer son anneau, et elle ne tenait évidemment pas à ce que Hawk apparaisse tout à coup en descendant une colline, absolument sans défense. Wade pourrait le tuer dès qu’il le verrait.

— Je suis content que tu sois revenue, dit Wade.

Il savait qu’elle l’avait trahi, savait qu’elle représentait possiblement un danger, mais il n’y pouvait rien. Son cœur n’écoutait pas sa tête.

— Je n’en étais pas certain, ajouta-t-il.

Faith glissa nerveusement ses mains dans ses poches arrière.

— Eh bien, je l’ai fait. Quoi de neuf pour toi ?

Wade rit et secoua la tête.

— Oh, c’est la routine. Tu sais, ramasser des wagons de train, des trucs comme ça.

Faith se dit qu’elle avait tout au plus deux minutes avant que Hawk soit suffisamment près pour être vu ou entendu. Et c’était en supposant qu’il ne courait pas.

— Ça fait des jours que je n’ai pas volé, dit Faith. Tu sais, pour ne pas être détectée ou quoi que ce soit. Ça me manque.

Wade se rapprocha et sentit son pouls s’accélérer.

— J’ai un transpondeur. Là-bas, ils savent que c’est moi. À leurs yeux, j’effectue seulement un peu de reconnaissance. Rien d’important.

Il passa un bras autour de la taille de Faith et l’attira contre lui. Il était plus grand que Dylan, alors sa main ne reposait pas sur la hanche de Faith, mais contre ses côtes. Pour une raison ou pour une autre, son geste déclencha chez elle une décharge électrique alors que son corps réagissait au toucher de Wade.

Ils s’envolèrent, non pas comme deux fantômes, mais comme deux fusées, se projetant à une trentaine de mètres dans le ciel.

Faith sentit la puissance des avant-bras de Wade, sa force incroyable, et ne put s’empêcher de passer ses bras autour de lui. Il se tourna brusquement de côté et partit à toute vitesse à travers le ciel. Plus ils s’éloignaient, moins ils voyaient de lumières sous eux, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que des ténèbres, qu’un océan d’espace vide sans étoiles ni vie.

— Ça devrait faire l’affaire, dit-il.

— Faire quelle affaire ? demanda Faith.

Elle était étendue sur le dos dans les airs, fixant son visage. Il était au-dessus d’elle, en état d’apesanteur, tandis qu’il la regardait dans les yeux.

— Ils ne peuvent pas me repérer si loin, répondit-il. De temps en temps, je dis aux sentinelles de nuit de me laisser aller.

Ses yeux suivirent la courbe du visage de Faith jusqu’à ses lèvres. De ses doigts, il frôla sa joue, désirant tirer son visage vers le sien.

Hawk dit à l’oreille de Faith :

— Où tu vas ? Faith ? Allô ?

— Pourquoi sommes-nous ici ? demanda Faith en écartant la voix dans sa tête.

Wade plongea son regard dans les yeux pers de Faith et la sentit s’adoucir.

— Pour que personne ne puisse nous trouver. Nous pouvons être seuls ici, juste toi et moi, le ciel et la lune.

Faith roula légèrement sur le côté, comme s’ils se trouvaient ensemble dans un lit, flottant à travers le temps et l’espace. Elle se rapprocha de lui.

— C’est tellement haut. Et un peu froid, tu ne crois pas ?

Dieu, comme il la désirait ! Plus que quoi que ce soit au cours de toute sa vie exagérément structurée. Pendant des années, on lui avait dit quoi faire à chaque heure de chaque jour. La prison n’avait fait qu’empirer les choses. Il avait été enterré vivant par Gretchen, Clara et André.

— Est-ce que ça ne serait pas extraordinaire si nous nous envolions tout à coup sans jamais revenir ? demanda Wade en revenant au-dessus d’elle et en la tirant doucement dans les airs, s’éloignant de la prison. Nous retrouver n’importe où, juste partir et voir où ça nous mènera, poursuivit-il. Nous deux.

— Wade, je…

Il l’embrassa, leurs lèvres froides se touchant dans l’air frais des hauteurs. Il sentit la chaleur de sa respiration et la serra encore davantage. Puis soudain, il se souvint à quel point il avait été ridicule à Old Park Hill, comment les lèvres de Faith étaient contre les siennes, comment il l’avait sentie dans ses bras. Il souhaita pouvoir la tenir ainsi pour toujours, dériver dans l’éternité en la tenant, légère comme une plume, dans ses bras.

— Ceci, mon ami, c’était un baiser dangereusement bon, dit Faith, à bout de souffle quand il s’écarta et la regarda dans les yeux. J’ai quelque chose à te demander.

— N’importe quoi.

— Pourquoi veux-tu tellement partir ? Qu’est-ce qui se passe et que tu détestes au point de tout laisser derrière toi sans hésitation ?

— Premièrement, ma mère est passée maître dans l’art de tout décider. Et je ne peux pas endurer ma sœur. Il faut qu’elle ait raison à propos de tout, il faut qu’elle gagne à tout coup.

— Oui, mais je veux dire, qu’est-ce qu’ils projettent de faire ? Tu ne dois pas être d’accord avec ça ; sinon, tu voudrais rester, n’est-ce pas ?

Wade commençait à sentir dans l’air un frisson pervers d’émotions. Il savait départager les filles qui étaient réellement amoureuses de lui de celles qui faisaient semblant dans leur propre intérêt. Il en avait connu plusieurs des deux types au cours des années.

— Pourquoi veut-on quitter la famille dans laquelle on a grandi ? demanda-t-il. Tu ne partages pas leurs idées. Ils te rendent fou avec toutes leurs balivernes. C’est tout un tas de raisons.

Faith sourit d’un air engageant, mais il n’y avait rien dans son regard qui donnait l’impression à Wade qu’elle jouait peut-être la comédie. C’était difficile à dire.

— Mes parents voulaient que j’adhère à leur cause et que je devienne une Rôdeuse. Mais ce n’était pas mon combat, tu comprends ? Ce n’étaient pas mes projets en ce qui concernait mon avenir. C’est la même chose pour toi ?

— Pourquoi tu n’arrêtes pas de me poser la même question de différentes façons ? demanda Wade.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? répondit Faith. Je m’intéresse à la raison pour laquelle tu veux partir. J’essaie de comprendre.

Wade l’embrassa de nouveau, et cette fois, il se rendit compte qu’elle avait plus de mal à continuer de jouer son rôle. Elle n’essayait pas de se rapprocher de lui, de lui montrer qu’elle le désirait tout autant que lui la désirait. Soit qu’il l’avait refroidie avec son attitude défensive, soit qu’elle essayait depuis le début de lui faire révéler leur plan.

Quand il s’écarta, Faith s’essuya la lèvre inférieure du revers de la main.

— Tu vas bien ?

Wade la laissa aller, s’éloignant de quelques mètres dans la nuit, et pendant un moment étrange et inattendu, Faith souhaita qu’il ait continué à la tenir. Il y avait, tout au moins dans les tréfonds de son cœur, un espace qui se sentait vulnérable et appréciait la protection d’une autre personne. Ce n’était pas Wade – ou peut-être que si ? C’était le fait d’être avec un autre être humain, de sentir la chaleur d’un autre corps dans un monde si froid.

. . .

Pendant que Faith se débattait dans une situation délicate avec Wade haut dans le ciel, le caractère stupide de la décision de Hawk s’amplifia dans son cerveau. Elle crût de la taille d’un pois à celle d’un melon qui menaça de lui faire éclater la tête. Il était un Intel, une des personnes les plus brillantes sur terre, et il avait fait une chose terriblement stupide. Pendant un moment, il demeura complètement immobile. Il resta simplement debout dans les bois à écouter les bruits de la nuit en espérant ne pas entendre un quelconque grognement animal. Il connaissait la présence des couguars et avait fait ses calculs. Il y en avait au moins une dizaine dans ces bois, et ils étaient silencieux comme des souris. Si l’un d’eux le traquait, il ne le saurait pas avant qu’il soit bien trop tard.

Il soupesa ses choix, à savoir grimper dans un arbre, hurler le nom de Clooger dans son anneau ou supplier Faith de revenir. Il ne choisit rien de tout cela. Plus tard, quand il aurait vraiment le temps de réfléchir à ce qui était arrivé, il examinerait minutieusement sa décision pour comprendre ce qui l’avait amené à la prendre. Il en conclurait finalement que parfois, même un Intel succombait à la peur mortelle d’être happé à mort par un félin géant.

Hawk pointa le fusil tronqué vers le haut de la colline et commença à courir.

Ce n’est qu’en atteignant presque le HumGee qu’il se rendit compte à quel point il était hors d’haleine. Il n’avait jamais été un athlète d’aucune sorte, et l’air froid brûlait ses poumons tandis qu’il respirait à toute vitesse l’air glacial. Il s’arrêta, s’accroupit, les coudes sur les genoux, et tenta de retrouver son calme.

C’est à ce moment qu’il vit quelque chose venir vers lui. Il avait regardé beaucoup d’émissions sur sa Tablette récemment et il aimait particulièrement les classiques rétro. Freaks and Geeks, Les Griffin, 30 Rock, n’importe quelle émission de télé d’une cinquantaine d’années, qui sortait de l’ordinaire et était amusante, lui apportait la sensation de bien-être inattendue dont il avait besoin. Tout dernièrement, il était tombé sur un documentaire à propos d’un Sasquatch, une créature des forêts mi-homme mi-singe qui mesurait environ trois mètres.

Quand il se releva, il vit la silhouette d’une bête venant vers lui. Il leva le fusil tronqué et appuya sur la détente. Le coup le projeta vers l’arrière, et il culbuta le long de la pente douce en espérant avoir atteint sa cible plutôt que les arbres, comme il le craignait.

Il entendit un cri, puis le bruit d’une chose qui frappait lourdement le sol.

Hawk ne bougea pas, choisissant plutôt de faire le mort, et espéra que la créature là-bas le laisse pourrir avec les feuilles par terre. À cet instant, une voix familière se fit entendre dans l’anneau à son oreille.

— Hawk ? demanda Clooger.

Hawk porta silencieusement la main à son anneau, le pinça et murmura :

— Fous le camp, mon vieux ! Je suis dans la merde !

— Hawk, fit de nouveau Clooger. Tu vises terriblement mal, mais tu m’as quand même touché.

Hawk était trop heureux de n’être plus seul dans la forêt pour se soucier du fait qu’il ait atteint Clooger au visage avec le fusil tronqué. Il courut le long de la pente dans la direction de la large silhouette d’un homme assis sur le sol. En arrivant près de lui, il se jeta dans les bras de Clooger et éclata de rire.

— Oh, mon vieux, c’était, wow, c’était complètement fou !

— Hawk ?

— J’ai pensé que tu étais un Sasquatch ! s’exclama Hawk en songeant à quel point son idée avait été ridicule. Oh, mon Dieu, c’était délirant. Complètement délirant !

Clooger se releva, prit Hawk par le bras et le tira le long de la colline vers le HumGee. Le coup de fusil s’était répercuté à travers les arbres, et Clooger devait les dissimuler au cas où quelqu’un se montrerait. Quand ils se retrouvèrent tous deux en sécurité sous le camouflage et à l’intérieur du HumGee, il tourna la manivelle d’une lampe-torche et regarda Hawk.

— Je pense que je t’ai atteint au front, dit Hawk. Et juste là.

Il pointa un index vers la joue de Clooger, où il y avait une affreuse ecchymose qui s’était formée autour d’un point rouge. Il avait deux autres marques semblables sur son front, et l’une d’elles saignait.

— Vraiment désolé, dit Hawk. Je ne sais pas ce qui m’a passé par la tête.

— C’est pour ça que je ne fais pas de siestes. Faith disparaît complètement, et tu me tires dessus.

— Ouais, je vois bien pourquoi tu y songes à deux fois avant de faire une sieste. C’est évidemment dangereux.

Clooger leva les yeux au ciel et pinça l’anneau à son oreille.

— Faith, si tu m’entends, réponds-moi.

Silence.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Hawk. Clooger se laissa aller contre le siège, prit une profonde inspiration et porta la main aux contusions sur son front.

— Maintenant nous attendons.

. . .

— Je dois te demander une chose, dit Wade.

Faith et lui avaient atterri sur la passerelle d’un vieux château d’eau à quelques kilomètres de la prison, où ils s’étaient assis en regardant le vide sous eux. Les secondes pulsations ressentaient moins le froid qu’une personne normale, mais l’air était quand même un peu frais. L’hiver approchait ; les nuits refroidissaient. Il se tourna vers Faith, mais elle ne le regarda pas. Il adorait la façon dont ses longs cheveux s’agitaient dans la brise légère et il tendit la main pour les toucher. Il souhaita que les choses puissent être différentes.

— Es-tu seule ici ? demanda-t-il.

Faith hésita, mais seulement une fraction de seconde.

— Tu me l’as déjà demandé, tu t’en souviens ?

— Je m’en souviens.

Il laissa les mots en suspens et regarda les pieds de Faith se balancer d’avant en arrière sous eux.

— Je ne t’en voudrais pas si tu m’avais menti l’autre fois et qu’en fait, tu aies amené quelqu’un avec toi, dit-il.

Il cherchait encore une raison de croire en elle parce que le fait de s’insinuer clairement dans les affaires de Clara lui laissait dans la bouche un goût amer, comme s’il venait de mordre dans une pelure d’orange.

— Je veux dire, c’est au milieu de nulle part, ajouta-t-il. Tu dois être drôlement en amour pour faire tout ce chemin jusqu’ici toute seule. C’est dangereux.

Faith savait que Clooger et Hawk n’auraient aucune chance contre Wade si elle lui disait la vérité. Ils pourraient peut-être même ne pas survivre à la nuit. Elle se tourna vers Wade et lui toucha doucement la main.

— Je suis venue ici pour Dylan, mais maintenant, je ne suis plus si sûre.

Quelque chose dans la façon dont elle avait prononcé ces paroles mit immédiatement Wade en alerte. Un accès de jalousie lui monta à la tête. Elle lui mentait sans broncher, et pas seulement à propos de Hawk et Clooger. Elle se servait de son charme et de sa beauté pour le tromper encore davantage. Son jeu d’actrice était plutôt moyen, surtout lorsqu’il s’agissait de sentiments.

— Il faut que je te dise quelque chose, fit Wade.

Il avait pris sa décision. Il était hors de question qu’il laisse Faith lui faire ça. Elle avait eu sa chance, et il y avait plein d’autres possibilités dans le monde. Très bientôt, sa tâche serait terminée, et il pourrait avoir autant de filles qu’il le souhaitait. Il était Wade Quinn. Il n’avait jamais eu de problème à marquer des points auprès des filles.

— Des choses vont commencer à se produire bientôt, dit-il.

— Quelle sorte de choses ? demanda Faith en se rapprochant encore et en serrant un peu plus la main de Wade.

— Surveille Gretchen, dit-il en secouant la tête comme s’il n’arrivait pas y croire. Ce qu’elle fera demain aura de l’importance.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? Est-ce qu’elle part ?

Il y eut une longue pause, puis Wade la regarda droit dans les yeux.

— Nous partons tous.

Faith aurait voulu demander s’ils amenaient Dylan avec eux, mais elle craignait de perturber Wade.

— Je n’en ai jamais parlé à personne, et je suis vraiment certain que je ne devrais pas te le dire, fit Wade.

Il semblait hésiter, comme si un grand combat se déroulait dans sa tête.

— Elle te déteste, Faith. Gretchen te déteste au plus haut point. Si, pour une quelconque raison, tu te retrouvais face à elle, je veux que tu puisses au moins lui porter un bon coup avant que tout soit fini.

— Merci pour la confiance que tu m’accordes.

— Tu n’as qu’une première pulsation. C’est comme ça. Si tu te retrouves devant Gretchen ou n’importe quelle autre seconde pulsation, tu seras comme une poupée de chiffon. Il n’y a aucune force que tu puisses utiliser qui fera une quelconque différence sauf une.

Wade regarda Faith de nouveau, tentant de voir jusqu’au plus profond de son âme. Y avait-il une infime possibilité qu’elle l’aime ? Une quelconque possibilité qu’il n’ait pas été un jouet entre ses mains ?

Non. Aucune.

« C’est vrai, pensa Wade. Elle te mène en bateau, mon vieux. »

— Tu sais que Dylan a une faiblesse en ce qui concerne les rochers et les pierres, des trucs comme ça ?

Faith détestait le fait que les Quinn connaissent la faiblesse de Dylan, mais c’était ainsi. C’était incontournable.

— Ouais, je sais. Ça peut traverser sa seconde pulsation.

— Si je te dis ça, c’est seulement pour que tu puisses t’en servir et t’en sortir vivante si la situation en vient là, rien de plus. Si les choses tournent mal avec Gretchen, jette-lui de l’eau au visage et enfuis-toi à toute vitesse. C’est ta seule chance.

Les paroles de Wade confirmaient celles de Dylan. L’eau était la faiblesse de seconde pulsation de Gretchen. Elle dut se retenir de toutes ses forces de prendre le château d’eau sur lequel ils étaient assis, de le faire voler jusqu’à la prison et de relâcher un torrent de liquide pour inonder le champ à l’extérieur avec le cadavre de Gretchen.

— Merci de me dire ça, répondit Faith en reprenant contenance.

— Pas de problème, dit Wade. Gretchen mériterait bien de recevoir des coups de temps en temps, non pas que tu puisses en avoir l’occasion. Si tu la vois et que tu es seule, mets-toi à courir, à voler, fais tout ton possible pour t’éloigner. Cela dit, je devrais rentrer. Ils vont se demander où je suis allé.

Faith se sentit soulagée. Elle n’aurait pas à demeurer au château d’eau et à s’envoyer en l’air avec quelqu’un dont elle ne voulait rien savoir. Ce qui s’était passé dans le ciel lui avait suffi. Elle lui avait soutiré avec plaisir les renseignements dont l’équipe avait besoin, mais il y avait des limites.

Tandis qu’ils volaient près de la prison, leurs mains se séparèrent, et Wade se mit à s’éloigner.

— Une dernière chose, lui cria-t-il.

Il ne restait qu’à mettre en place la dernière partie du piège, et alors, il s’agirait simplement de voir si Faith mordrait à l’hameçon.

— Gretchen s’en va dans l’État de l’Ouest, dit-il. C’est là qu’elle doit effectuer ses tâches, et celles-ci ne relèvent que d’elle. Elle sera toute seule.

Il savait aussi à quel point Faith était entêtée, alors il ajouta avant de partir :

— Ce n’est pas ton combat. Retourne chez toi, et peut-être que quand tout ceci sera terminé, je viendrai te trouver.

Faith hocha la tête, sourit et plongea vers le sol.

« Pas mon combat ? C’est sur ce point que tu te trompes, Wade Quinn. »

. . .

Après avoir entendu des pas venant dans sa direction, Dylan leva les yeux et aperçut André debout derrière les barreaux. Il tenait à la main un tabouret de bois, qu’il déposa sur le plancher avec un bruit sec, puis il s’assit et regarda Dylan. Un moment de silence s’écoula entre eux pendant lequel Dylan songea qu’il avait peut-être été démasqué. Que ferait cet homme, son propre père, s’il savait que son fils l’avait berné ?

— Tu dormais ? demanda André.

« Pourquoi est-il ici ? se demanda Dylan. Seul, sans protection ? »

— Je me reposais seulement les yeux, répondit Dylan en se levant.

Il éprouvait une vive douleur dans les côtes.

— L’entraînement est plutôt intense ici.

André secoua la tête.

— Pensais-tu vraiment que tu améliorerais ta situation en t’attaquant à Wade ? Je te croyais plus intelligent que ça.

— Ils me balançaient des rochers. J’ai pensé que c’était le moins que je puisse faire.

Un sourire bref mais révélateur se dessina sur les lèvres d’André.

— Il ne t’aimait déjà pas. Ta prestation n’a pas aidé ta cause. Ils n’auraient pas dû s’attaquer à toi de manière si agressive, mais il fallait que je voie dans quelle mesure tu pouvais encaisser les coups. Tu m’as impressionné jusqu’à ce que tu essaies de tuer mon fils. Les muscles, c’est bien, mais le cerveau, c’est mieux.

Dylan ne savait que répondre, alors il laissa passer l’accusation.

— Combien de temps allez-vous me garder enfermé ici ?

André s’agita sur son tabouret en fixant le plancher de béton.

— Je suis heureux que tu sois venu. Comme tu peux l’imaginer, j’ai été… surpris de te voir. Je veux te dire quelque chose.

— Alors, dis-le-moi, fit Dylan.

Il écoutait Faith et Hawk en essayant de deviner ce qui se passait pendant qu’ils pressaient leurs anneaux sonores tout en faisant semblant qu’il n’entendait aucune voix dans sa tête. C’était loin d’être facile.

— Le monde est sur le point de changer. Je veux dire, vraiment changer.

Dylan ne voulait pas paraître trop curieux, mais cette nouvelle semblait d’une importance cruciale.

— De quelle façon ?

André ne put s’empêcher de sourire davantage en songeant à ce qui s’en venait.

— Les États n’ont pas adopté l’approche qu’envisageait Hotspur Chance. Demain débutera un processus de changement, et j’espère que tu l’apprécieras. Il a fallu beaucoup de temps pour en arriver là.

André se leva et empoigna le tabouret comme s’il se préparait à partir. Dylan se dit qu’il n’aurait peut-être pas d’autres occasions de lui parler en tête-à-tête. Ses pensées se portèrent sur Hawk, qu’il en était venu à aimer comme un petit frère.

— Et qu’en est-il des Intels ?

— Les Intels ?

André n’était pas descendu au bloc cellulaire pour parler de ça.

— Pourquoi Hotspur a-t-il créé les Intels ? J’ai un ami qui en est un. Si jamais je le revois, j’aimerais lui dire pourquoi il est comme ça.

André réfléchit un moment, soupesant le risque, et décida qu’il n’y en avait aucun.

— Le projet des Intels n’a été créé que pour traiter les données, rien de plus. Sur le plan technique, ils étaient et sont encore des ordinateurs humains. Ils ont en eux une partie de Hotspur, un fragment de son ADN.

— Alors, ce sont des clones ? demanda Dylan en espérant avoir tout à fait tort.

— Non, pas des clones. Ils sont les récipiendaires d’une certaine partie de l’intellect de Hotspur. Les premiers étaient davantage reliés à lui. Il pouvait plus facilement les maîtriser, leur attribuer des tâches complexes sans devoir passer des années à leur expliquer les choses. Dans les faits, les autres, je veux dire les descendants des premiers, sont passablement éloignés de leurs hôtes. Ils sont brillants, mais pas géniaux, si c’est ce que tu veux savoir.

— Es-tu un Intel ?

— Bien sûr. En fait, j’ai été le premier.

Dylan prit un moment pour répondre tandis qu’il écoutait les renseignements provenant de son anneau.

« Faith fait quoi ? Elle est devenue folle ? »

— Certains d’entre eux ne vont pas très bien quand ils atteignent à peu près ton âge. Les fils se court-circuitent, pour ainsi dire. D’autres ne perçoivent aucun effet secondaire. C’est aléatoire, je suppose. Quant aux plus âgés, comme moi, eh bien… disons seulement que ça peut devenir compliqué.

Le regard d’André s’assombrit, et il pinça les lèvres. Il savait évidemment ce qui pouvait arriver à l’esprit d’un Intel. Il ne le savait que trop bien.

— Ton ami fait partie des descendants, dit André. Il ira bien, tout comme Clara. Dis-lui de ne pas s’inquiéter si tu le revois.

Dylan sentit la sincérité dans le ton d’André et il eut également l’impression que le sujet des Intels en était un dont son père avait de la difficulté à parler.

André commença à s’éloigner, songeant comment il lui arrivait de se réveiller dans la chambre du directeur comme s’il émergeait d’un rêve. Parfois, des minutes s’écoulaient, ou des heures entières. C’était en train de lui arriver aussi. Comme les parents de Hawk, André s’éteignait lentement.

Il tourna la tête et récita à Dylan une phrase qu’il s’était cent fois répétée comme un chant funèbre.

— Aucun problème ne peut être résolu sans changer le niveau de conscience qui l’a engendré.

Dylan s’assit sur le plancher froid de la cellule et commença à se demander sincèrement si son père ne devenait pas fou.

Une autre pensée lui traversa l’esprit, une pensée dont il avait évité de se laisser pénétrer pendant des heures et des heures parce qu’elle ne lui ferait aucun bien d’aucune façon. C’était le genre de pensée qui risquait de le désarçonner s’il n’y faisait pas attention, une chose à laquelle les bons soldats n’étaient pas censés réfléchir. Il faisait ce qu’on lui disait, appliquait les directives d’un plan qu’il ne comprenait pas tout à fait. Mais maintenant, alors qu’il sentait les murs se rapprocher et le temps se comprimer, il laissa cette pensée le submerger comme une vague suffocante sur l’océan.

« Peut-être que ce n’était finalement pas une bonne idée de venir ici. »


Troisième partie
L’État de Chance


Chapitre 12
Si douce est la tristesse de nos adieux

C’était la veille du jour où le plan depuis si longtemps attendu allait être mis en œuvre.

Faith, la seule qui possédait un secret pouvant renverser la situation, songea à Gretchen et à Clara Quinn. Toute autre chose que Faith aurait pu envisager se trouvait masquée sous la tache d’encre que constituait la présence de Gretchen et de Clara dans son esprit. Il n’y avait ni Dylan, ni Hawk, ni Clooger. Il n’y avait ni amie assassinée, ni parents perdus, ni même des idées de vengeance à l’endroit de Wade. Cette nuit-là, Faith brûlait du désir dévorant de surprendre Gretchen Quinn, de la dominer et, ultimement, de la détruire. Et quand elle en aurait terminé avec Gretchen, ce serait au tour de Clara.

. . .

Clooger avait également un secret que seuls Hawk et lui connaissaient. C’était un secret qui avait le pouvoir de diviser l’équipe quand il serait révélé, et il le serait bientôt. Il n’était pas aussi inestimable ou précieux que la seconde pulsation de Faith, mais il avait un aspect fourbe qui le préoccupait constamment. Il ne s’agissait pas du fait que Meredith et lui aient été beaucoup plus proches que quiconque l’imaginait probablement ; il était plus important que ça. Ses pensées dérivèrent de son secret vers Faith Daniels, téméraire et indomptable, et il s’inquiéta de l’avenir du monde. Pourquoi une chose si importante était-elle accordée à quelqu’un de si mal outillé ? C’était une énigme qu’il ne comprendrait jamais. C’était lui, et non elle, qui devrait avoir une seconde pulsation. Imaginez ce qu’il pourrait accomplir avec un tel pouvoir. Il pensa à l’aveu de Faith selon lequel elle avait vu Wade non pas une mais deux fois. Incroyable. Et il se demanda si le renseignement qu’il lui avait donné faisait partie d’un ensemble sophistiqué de mensonges, d’une duperie sur le point de se réaliser. Il espéra que ce n’était pas le cas.

. . .

Hawk se sentait au mieux quand il était dans le HumGee, où deux de ses meilleurs amis au monde – Faith et Clooger – gisaient éveillés et muets. Faith se trouvait tout au fond, la douce luminosité de sa Tablette se reflétant sur le plafond. Sur le siège arrière, Clooger fixait le vide. Hawk avait partagé avec Clooger un secret dont il ne souhaitait pas porter seul le fardeau, mais il n’y avait rien qu’il puisse y faire. Très bientôt, ce secret cesserait d’exister et il serait pardonné. Cette nuit-là, il songea à ses parents, et en particulier à sa mère. Elle avait été une bonne mère pendant le temps où ça avait duré, toujours présente pour prendre soin de lui. La dernière année avait été la plus difficile, et depuis un certain temps, c’était comme si elle s’était évaporée. Il fit apparaître une photo d’elle sur sa Tablette, se permit quelques brefs moments de nostalgie et se remit au travail sur une tâche complexe et pressante que Faith lui avait attribuée. Ce fut à ce moment qu’il entendit une voix dans sa tête pour la toute première fois. Ce n’était pas une voix qu’il connaissait, et le message était déroutant : « Le jour de mon départ approche. » Et en entendant cette voix, il apprit tout à coup une vérité terrible : la lente détérioration de son esprit d’Intel avait commencé. À un certain moment dans un avenir proche ou lointain, il se pourrait qu’il n’entende rien d’autre que cette voix.

. . .

Meredith savait davantage de choses que la plupart des gens et bien plus encore que ce qu’elle disait. Cette nuit-là, elle sentait la planète se fissurer, un lent déchirement qui en viendrait finalement à disloquer le monde. Elle s’inquiétait surtout à propos de son fils et de Clooger, et de Hawk aussi, car en son absence, ses parents étaient tous deux décédés à moins d’une heure d’intervalle. Ils savaient tous que le temps arrivait, mais c’était quand même déplorable. Il fallait en informer Hawk, et très bientôt. Elle essaya de ne pas penser à Faith ; ça ne faisait que susciter en elle l’amertume. Elle essaya de se rappeler les jours anciens, les vieilles chansons, les années dans le désert alors qu’ils croyaient être en train de sauver le monde.

. . .

Clara était étendue dans son lit, ravie, et faisait tourner dans sa tête une série de pensées, examinant chacune comme s’il s’agissait d’un rat sur une table de dissection. Les vingt-quatre prochaines heures allaient peu ou beaucoup modifier sa situation, et elle était résolue à ce que ce soit beaucoup plutôt que peu. Pouvait-elle affaiblir Gretchen juste assez, la prendre par surprise et lui infliger un peu de mal ? Le cas échéant, Clara pourrait lui assener le coup de grâce. Et la cerise sur le gâteau, à laquelle elle adorait penser, c’était Faith Daniels. Elle serait certainement déjà éliminée, sa mort orchestrée par elle et mise en œuvre par Gretchen. Est-ce que ça pouvait être mieux ? Elle ne le croyait pas.

. . .

Wade se trouvait dans ses propres quartiers, lesquels avaient constitué à une époque une série de quatre cellules carcérales à l’extrémité du bloc E. L’endroit n’avait rien d’accueillant ou de chaleureux : un lit, une salle de musculation, une pièce où jeter son linge sale. Il en était à sa soixante-quinzième traction, son esprit dérivant avec la douleur terrible entre ses omoplates. Un puissant assemblage de muscles et d’os, c’était ce qu’il était. Il en avait fini d’éprouver des émotions, à moins que ce soient des émotions qui pourraient lui faire obtenir ce qu’il désirait. Quand il eut fini ses exercices et se fut assis sur la dalle de pierre qui lui servait de lit, le sourire de Faith lui traversa l’esprit, tranchant comme un couteau à travers son cœur.

« Que cette fille soit damnée ! »

. . .

Gretchen éprouvait une vivacité d’esprit qu’elle n’avait pas ressentie depuis plusieurs mois. Ce sentiment de lucidité et de calme qui l’avait lentement quittée au cours de cette longue période de planification l’étonnait. Maintenant que l’aboutissement était si proche, elle songea à quel point sa vie serait différente. Comme elle avait attendu longtemps pendant qu’elle supportait patiemment l’incompétence accumulée comme une corde de bois dans chaque direction où elle se tournait. Enfin, l’événement allait se produire. Elle pensa à son rôle et souhaita qu’il ait été différent, mais elle savait que c’était la meilleure ligne de conduite et la moins dangereuse. Son rôle allait l’amener loin, très loin de ce qui devait être fait. Elle ne subirait aucun reproche. Elle se prépara dans l’éventualité fort improbable d’une rencontre avec une seconde pulsation dont elle ne connaissait pas encore l’existence. Mais plus que tout, c’était Meredith qui la préoccupait. Peut-être avait-elle toujours été une seconde pulsation sans jamais le dire. Peut-être qu’elle serait là à attendre le matin venu. Elle avait un don pour apparaître au pire moment.

. . .

Contrairement aux autres, l’esprit d’André vagabondait. Dernièrement, il avait eu de plus en plus de problèmes, surtout la nuit. Parfois, la voix dans sa tête lui parlait sans arrêt. Il y avait de nombreuses directives, de nombreux ordres. Les journées n’étaient pas si mal ; d’une certaine manière, la lumière lui apportait la clarté d’esprit, et il pouvait réfléchir de nouveau comme il l’avait déjà fait. Quelles réflexions brillantes ! Et si nombreuses, empilées les unes sur les autres. Il se demandait maintenant si elles n’avaient pas été trop nombreuses, trop rapides. Il aurait pu vouloir réduire la cadence, passer plus de temps à se détendre et moins à traiter de l’information. Mais il se trouvait ici, le soleil sur le point de se lever et son esprit se désintégrant. Ce n’était pas le synchronisme qu’il avait espéré.

. . .

Puis Dylan. Lui aussi était seul et réfléchissait.

Il n’avait jamais eu besoin de beaucoup de sommeil, pas même quand il était enfant. Il se revoyait assis sur un lit dans une chambre vers deux ou trois ans. Il avait une longue conversation avec un animal en peluche qui avait connu des jours meilleurs. C’était un lapin gris avec une fourrure enchevêtrée et une oreille manquante, bien qu’à strictement parler, l’oreille n’était pas complètement disparue. Dylan l’avait gardée sous son oreiller, ou s’il portait un pantalon, dans une poche. Songeant à de tels souvenirs, il s’étonna de constater à quel point il avait été vieux par rapport à son âge. Comment se faisait-il qu’il avait pu demeurer assis et entretenir de longues conversations au milieu de la nuit avec un lapin doté d’une seule oreille pendant que sa mère dormait dans le lit près du sien ?

Des années plus tard, il avait conservé l’habitude de dormir à des heures étranges ou de ne pas dormir du tout, une aptitude précieuse quand il s’était retrouvé à entraîner Faith pendant son sommeil. Tous ces mois devant la fenêtre de sa chambre à la surveiller comme un fantôme, la vitre constituant une fragile barrière entre deux mondes. Combien de fois avait-il songé au moment où il n’y aurait plus rien qui les séparerait l’un de l’autre ? Quand il pourrait toucher non seulement son esprit, mais son corps tout entier aussi ?

Il était assis dans sa cellule et pensait à ces longues nuits quand il regardait Faith flotter dans la chambre grâce au pouvoir de son esprit. Il tenait dans sa main ce qu’il restait de l’oreille déchirée du lapin, frottant le petit morceau de fourrure entre ses doigts. Il avait réussi à la garder cachée pendant toutes ces années. Le jour pointait à l’extérieur, mais il était déjà éveillé depuis des heures à songer à Faith, et à Clooger, et à Hawk, à Meredith. Il aurait aimé appeler Faith sur l’anneau sonore – le seul fait d’entendre sa voix le réconforterait –, mais il croisa plutôt les jambes et se pencha, puis sentit le plancher bouger sous ses pieds.

Cela commença par une sorte de grondement tranquille et profond dans la terre, comme le début d’une fissure s’élargissant à travers le sol. Un tremblement.

« C’est de mauvais augure », pensa Dylan en se levant et en fourrant l’oreille de lapin dans sa poche.

Il saisit les barreaux de la cellule, puis regarda d’un bout à l’autre du corridor sombre, et il souhaita avoir pu être libre.

. . .

Faith fut la première à entendre le son déchirant de scories, d’armatures de béton et de terre luttant les unes contre les autres. La lumière du soleil levant avait à peine atteint les bois, mais son point d’observation était situé haut sur la colline. Quoi qu’il fût en train de se produire là-bas dans la cour de la prison, elle était en mesure de le voir si elle sortait du HumGee et volait au-dessus des arbres. Elle partit réveiller Clooger et découvrit qu’il n’était déjà plus là. Elle aurait dû le savoir en l’absence de ronflements, mais elle s’étonna encore plus de découvrir que Hawk n’y était pas non plus. Pendant un bref moment, l’idée que Wade et Clara soient venus pendant la nuit et se soient emparés d’eux pendant qu’elle dormait la terrifia. Elle se laissa glisser sur le siège arrière, tira la poignée de la portière et l’ouvrit d’un coup de pied.

À l’extérieur, elle vit que la bâche de camouflage avait disparu et elle commença à se demander si elle ne rêvait pas. Où étaient-ils ? Où était la bâche ? Pourquoi la terre tremblait-elle sous ses pieds ?

Elle s’envola, fatiguée de contenir son pouvoir et affolée à l’idée de perdre ses amis. Quand elle dépassa la ligne des arbres, elle aperçut Hawk assis sur les épaules de Clooger, tous deux les yeux fixés sur la prison.

— Vous allez bien ! s’exclama Faith avec soulagement. Clooger et Hawk ne répondirent pas : ils restaient bouche bée et regardaient au-delà des arbres. À l’air libre, le son était encore plus puissant, celui d’un grincement de pierre sur du métal, d’une fracassante explosion de feu.

La prison tout entière se soulevait de terre. Les planchers du sous-sol se déchiraient tandis que la structure s’élevait dans les airs. Trois silhouettes volaient au-dessus comme des mouches au-dessus d’un cadavre, se déplaçant pour prendre position : Wade, Clara et Gretchen.

— C’est impossible, dit Faith.

La prison était aussi grande qu’un Walmart, et tout l’endroit avait été soulevé du sol. Les conduites de gaz, rompues, explosaient dans des flambées d’orange et de jaune.

Les flammes jaillissant ainsi faisaient ressembler la prison à une sorte de fusée oblongue s’élançant dans le ciel, en route pour l’espace. Des fragments de métal, d’armatures et de tuyaux tombaient de sous le ventre de la prison. Une partie du sous-sol qui avait été entraînée avec le reste se détacha et s’effondra par terre. Avant que Faith ne le comprenne, tout le complexe se trouvait au niveau de ses yeux et se déplaçait dans l’air à une vitesse régulière, des rochers, des racines et des débris formant comme une queue de comète derrière. La prison s’arrêta brusquement, les derniers vestiges de ses fondations tombant, puis elle commença à se diriger vers les bois.

— Dylan ? dit Faith en tenant son anneau. Dylan, s’il te plaît, dis-moi seulement que tu vas bien.

Il y eut un silence, puis il était là, et ils pouvaient tous l’entendre :

— Je suis encore dans la cellule, mais je pense que nous bougeons. Pouvez-vous voir ce qui se passe de là-bas ?

— Toute la prison s’est envolée ! dit Faith.

— C’est impossible, répondit Dylan. Aucun moyen pour eux de soulever un tel poids.

— Apparemment c’est possible, parce que ça arrive, expliqua Hawk.

La prison se trouvait pratiquement au-dessus de leurs têtes, et Clooger, avec Hawk sur ses épaules, commença à se déplacer lentement sous la ligne des arbres.

— Nous ferions mieux de descendre.

Faith les suivit, mais ils demeurèrent au sommet des sapins et se tinrent immobiles. Pendant que la prison passait au-dessus d’eux, elle rappela à Faith le vaisseau de Darth Vader apparaissant de manière menaçante. Elle projetait une ombre immense et dissimulait le soleil matinal en se déplaçant silencieusement le long de leur champ de vision. Ici et là, des morceaux de métal et de pierre, et des mottes de terre tombaient comme une pluie alors que Clooger et Faith zigzaguaient pour les éviter. Le son d’un énorme fragment frappant le HumGee sous eux fit vibrer l’air des bois comme une cloche d’église brisée.

— Ce sont plusieurs millions de kilos qui volent dans les airs, dit Hawk.

Il était aussi surpris que les autres, parce que ses calculs situaient l’événement quelque part entre le ridicule complet et l’impossibilité totale.

Clooger pressa son anneau entre ses doigts et parla. La situation était devenue extrêmement imprévisible et ils ne la maîtrisaient plus du tout. Que ça lui plaise ou non, il était temps de révéler le secret que Hawk et lui avaient partagé.

— Vaisseau-mère, engagez la procédure, dit-il.

Faith regarda tour à tour Clooger et la prison.

— À qui parlais-tu ?

— Vaisseau-mère, engagez la procédure !

Cette fois, Clooger hurla l’ordre, une chose qu’ils n’étaient pas censés faire à moins d’y être obligés. Faith, Dylan et Hawk entendaient tous la voix tonitruante de Clooger qui se répercutait à sa pleine puissance contre les parois de leurs crânes.

— Baisse le volume d’un cran, mon grand, fit Hawk de sur les épaules de Clooger. Accorde-lui une seconde.

Faith savait qui arrivait sur la ligne avant que la voix ne se fasse entendre dans son oreille. Elle était loin d’être ravie.

— Décris-moi l’état de la situation, fit Meredith. Les autres, restez tranquilles et ne faites rien d’imprévisible. Clooger, fais-moi rapport.

Faith se laissa flotter tout près de Hawk et le regarda d’un air furieux.

— Tu aurais au moins pu me dire qu’elle avait un anneau sonore !

Hawk secoua ses frêles épaules et refusa de la regarder dans les yeux. Il n’aimait pas les confrontations sous quelque forme que ce soit.

— J’obéis seulement aux ordres.

Faith essaya de se souvenir de tout ce qu’elle avait dit et que Meredith pourrait avoir entendu. Mais est-ce que ça avait vraiment de l’importance ? Meredith était la responsable et l’avait été depuis le début. Faith n’était pas aussi libérée de son emprise qu’elle l’avait espéré.

— Ils ont soulevé la prison, dit Clooger en s’écartant sur la gauche tandis qu’un morceau de métal tombait à travers les arbres comme un oiseau mort. Toute la prison. Elle semble se diriger vers l’État de l’Ouest.

— Écoutez-moi tous attentivement, dit Meredith. Retenez-vous. J’insiste. Surtout toi, Faith. Ce n’est pas le moment pour toi de prendre les choses en main.

Faith rageait sous l’emprise de cette femme qui voulait la dominer.

« Vous ne perdez rien pour attendre, pensa-t-elle. Que vous le vouliez ou non, j’ai mes propres projets. »

— Dylan, ils vont finir par te laisser sortir. À ce moment, indique-le-nous en toussant trois fois de suite. Fais-le.

Les anneaux se firent silencieux pendant deux secondes, puis Dylan émit trois courts toussotements.

— Bien, poursuivit Meredith. Hawk, aussitôt qu’il sera sorti, commence à chercher un moyen d’évasion. Clooger, Faith et toi, suivez-les, mais restez à basse altitude. Je crois qu’ils vont transporter la prison jusque dans un nuage où elle sera plus difficile à détecter, et peut-être encore plus haut que ça. Portaient-ils des dispositifs de protection ?

Faith s’étonna immédiatement que Meredith ne soit pas plus surprise qu’une prison vole dans les airs, puis regretta de ne pas avoir pris de jumelles pour mieux voir leurs ennemis pendant qu’ils passaient au-dessus d’eux. L’immense soubassement du complexe les dépassa, et Clooger prit ses propres jumelles à forte puissance, les orientant vers les silhouettes qui s’agitaient au-dessus de la prison.

— Bien reçu, dit-il. Combinaisons, casques. Ça ressemble à des gants, aussi.

— Préparez-vous à ce qu’elle se déplace vraiment, dit Meredith.

— Oh, elle se déplace vraiment ; nous ne l’avons pas déjà mentionné ? intervint Faith d’un ton sarcastique.

Elle regarda Hawk pour voir sur son visage un sourire complice, mais il avait les yeux fixés sur le ciel.

— Wow, dit-il.

Levant elle aussi les yeux, Faith regarda la prison s’élever encore davantage comme si elle venait d’atteindre le point le plus bas d’une corde de saut à l’élastique.

Elle accélérait de plus en plus. En quelques secondes, ce n’était plus qu’un point dans le ciel, se déplaçant vers l’ouest.

— Tu la suis, Hawk ? demanda Meredith.

— Oui, je l’ai. Difficile de rater un objet aussi gros. Non… attends. Elle a disparu !

— Comme je le soupçonnais, dit Meredith. Ils se servent d’un hybride du mur virtuel de l’État. Ne faites rien jusqu’à ce que j’en donne l’ordre.

À la seconde où Meredith prononça ces paroles, Hawk sut immédiatement ce qu’elle voulait dire. Il parla sans presser son anneau.

— C’est un signal inversé. Les États ne sauront pas que ça vient.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Faith n’avait aucune idée de quoi parlait Hawk.

— La technologie utilisée pour le mur d’énergie autour des États a été découverte et réassemblée.

— Aucune idée encore de ce que tu veux dire. Parle clairement.

Hawk pianotait à toute vitesse sur sa Tablette pendant qu’il parlait. Sa réponse fusa comme un tir de mitraillette.

— Imagine le mur comme un virus ; ces gens l’ont capturé, examiné, décodé. Ils savent comment éviter d’être détectés.

— Et ils savent comment le contourner, dit Clooger.

Meredith s’était calmée pendant que toute la conversation avait lieu sans que les trois aient pressé leur anneau. Elle ne pouvait entendre ce qu’ils disaient, mais pour une raison ou une autre, elle ne leur donna pas d’ordre ni ne leur posa de questions.

Faith prit l’anneau entre son pouce et son index.

— Vous devez les prévenir de ce qui s’en vient, dit-elle. Allô ? Meredith ?!

Rien.

— Où est-ce qu’elle a bien pu passer ? dit Faith. Si nous les perdons de vue, nous pourrions ne jamais les retrouver. J’y vais.

Faith se projeta vite et haut dans le ciel jusqu’à ce qu’elle entende les voix dans sa tête, d’abord Hawk, puis Clooger.

— Je les ai ! J’ai un signal.

— Faith, reviens ici ! Maintenant !

Faith s’arrêta à un peu plus d’une centaine de mètres au-dessus des arbres et regarda tour à tour le sol et une prison qui disparaissait rapidement au loin. Dans une minute, elle ne serait plus visible.

— J’ai capté l’anneau sonore de Dylan, fit Hawk d’une voix enthousiaste. Je l’ai ! Tant qu’ils ne le jetteront pas par-dessus bord, nous avons un signal. Tout va bien.

— Faith ? intervint Meredith. Si tu y vas, tu seras toute seule. Tu n’auras aucun soutien de notre part. C’est clair ?

Faith détestait l’impression d’être une marionnette, enchaînée à un plan et à une personne qu’elle n’aimait pas et en qui elle n’avait pas confiance. Elle avait besoin d’exercer des représailles pour ce qu’ils avaient fait à Liz. C’était comme si le sang même qui coulait dans ses veines était complètement empoisonné et que le seul antidote était la vengeance. Elle allait débuter avec Gretchen, puis ce serait Clara. Les deux suffiraient. Elle n’avait pas besoin de les tuer tous, seulement ces deux-là, et elle serait satisfaite.

— Faith, dit Meredith, je sais ce que tu fais. Tu penses à te venger. Tu as davantage de chances si tu restes avec nous, je te le jure.

— Prouvez-le, répondit Faith.

Ils perdaient un temps précieux, mais Faith n’allait pas bouger sans obtenir quelque assurance.

Pendant un moment, elles demeurèrent silencieusement sur leurs positions. Clooger leva les yeux vers Faith, la regardant comme un sergent en colère. À ses yeux, elle était un soldat qui désobéissait à un ordre direct. Il était furieux, et son crâne rasé avait adopté une teinte rosée.

Hawk rapetissa sa Tablette et la tint en l’air à la recherche de quelque chose.

— Je te jure, Faith, dit finalement Meredith, que si une occasion se présente de tuer Gretchen ou Clara, je vais te mettre en première ligne. C’est le mieux que je puisse t’offrir.

Faith trouvait que c’était peu, mais elle avait également un grave problème. Elle avait besoin de Hawk à ce propos. Terriblement besoin de lui. Il y avait une chose qu’il devait faire pour elle à l’insu de tous. Sans cette chose, elle n’était pas prête à se lancer seule.

— C’est compris, répondit Faith en se laissant descendre lentement vers les arbres tandis que la prison se transformait en un minuscule point noir dans le ciel au-dessus d’elle. J’espère seulement que nous allons tous nous en sortir en un seul morceau.

— D’accord avec toi.

Quand Faith arriva près de Clooger et de Hawk, ils descendirent à travers les arbres et atterrirent près du HumGee. Clooger jeta à Faith un coup d’œil rapide et grave et cessa ensuite de la regarder. Il était clair aux yeux de Faith qu’elle l’avait déçu. Il adorait la chaîne de commandement, et elle l’avait brisée sans arrêt depuis le tout début. Clooger n’avait aucun respect pour ce genre d’attitude.

« Je comprends, pensa-t-elle. Mais ça ne change rien, et je ne suis pas désolée. »

— Je pars au cours des vingt prochaines minutes, fit Meredith. Premièrement, je vais communiquer avec les deux États et les prévenir de ce qui risque d’arriver. C’est délicat ; laissez-moi m’en occuper. Je vais faite venir tout le monde dont nous disposons, toutes les premières pulsations.

— Les anneaux sonores sont tous calibrés, dit Hawk. Je peux suivre chacun.

— Quelle est la distance de visibilité pour un objet de cette taille ? demanda Meredith.

Hawk commença à marmonner, mais Faith l’entendait quand même.

— S égale la racine carrée de (2rh+h^2) où s représente la distance en ligne directe, r représente le rayon de la sphère, h représente la hauteur vue de… Il y a certains facteurs aléatoires, mais je crois que nous parlons d’environ cinq kilomètres.

— Alors, nous pouvons voir la prison jusqu’à cette distance ? demanda Clooger.

— C’est à peu près ça, ouais, en supposant qu’il n’y ait aucune obstruction comme des nuages ou du brouillard. Et c’est en regardant vers le haut. Vous ne pouvez pas viser la cible à l’horizontale si elle monte trop haut. Il fait beaucoup trop froid là-haut, même avec les boucliers.

Hawk faisait allusion à une autre de ses inventions, un dispositif qui était sur le point de jouer un rôle important.

— C’est pour ça qu’ils portent une combinaison protectrice contre la température, dit Clooger.

— Vous pourrez grimper suffisamment haut avec la combinaison anti-balles, dit Meredith.

— Et ils pourraient vous entraîner à près de mille six cents kilomètres à l’heure, mais j’ai du mal à imaginer qu’ils projettent de voler si vite, dit Hawk en tapant plusieurs commandes sur son écran. Quoi qu’il en soit, ils accélèrent et ont déjà dépassé cinq cents. Ce sera difficile de faire ralentir tout ça. Et ça va laisser tomber dans son sillage un tas de gros débris, alors ne vous approchez pas trop.

— Clooger, Faith et toi, suivez-les à une distance de cinq kilomètres, dit Meredith. Vous pourrez les voir, mais pas eux. Ils ne seront pas capables de vous apercevoir d’aussi loin avec tous ces débris derrière eux, mais soyez prêts au cas où. Il se peut que vous deviez vous enfuir.

— Je n’aurai pas besoin de m’enfuir, dit Faith.

Elle n’appréciait pas l’idée de tuer une bande de premières pulsations seulement parce que ces gens n’étaient pas dans son camp, mais elle le ferait si on l’y forçait. Sa vengeance était concentrée sur Gretchen et Clara comme un rayon laser à double faisceau, et elle se rendit soudain compte que ce n’avait pas toujours été le cas. Pendant très longtemps, sa fureur s’était plus étroitement concentrée sur Clara. C’était elle et personne d’autre qui avait projeté le marteau. Le fait que maintenant elle les détestait assez pour les tuer toutes les deux s’était infiltré insidieusement en elle.

Meredith ne réagit pas à la bravade de Faith.

— Hawk, tu es nos yeux et nos oreilles, notre centre de commandement. Reste dans le HumGee jusqu’à ce que ce soit fini, garde la connexion entre nous, cherche des voies d’échappement, relaye l’information.

Hawk n’aimait pas l’idée de rester seul dans les bois, en particulier si cette chose se poursuivait jusque dans la nuit, mais il n’allait pas se plaindre.

— Je vais appeler les États, puis nous allons y aller, dit Meredith. C’est parti.

Clooger s’agenouilla et tint Hawk par les épaules. Sa masse de cheveux bruns lui couvrait la moitié du visage, et Clooger les écarta. Clooger était plus pâle que jamais, et les cicatrices qui témoignaient de ses nombreuses missions se détachaient en des lignes roses le long de ses joues et de son front. Les deux nouvelles que Hawk y avait ajoutées s’y mêlaient tout à fait bien.

— Désolé d’avoir tiré sur toi, dit Hawk.

Clooger sourit.

— Tu sors pisser et c’est tout, compris ? Autrement, tu restes dans le HumGee.

— Compris, répondit Hawk.

Clooger se releva, mais évitait toujours de regarder Faith. Il passa par-dessus les sièges pour atteindre l’arrière du HumGee et ouvrit le hayon. Il y avait là des combinaisons à l’épreuve des balles qu’aucun d’entre eux ne s’attendait à utiliser. Il les sortit et commença à assembler chacune d’entre elles.

— À quelle vitesse un bouclier voyage-t-il ? demanda Faith.

Clooger avait déposé sur le sol un cylindre de métal en forme de lasso suffisamment large pour pouvoir y entrer.

— Il peut dépasser cinquante mille kilomètres à l’heure, expliqua Hawk. Vous n’allez pas vous déplacer aussi vite. Quel entraînement avez-vous reçu dans ce domaine ?

Clooger gratta son menton, sur lequel poussait rapidement une barbe épaisse.

— Je ne sais pas ; six vols ? À une vitesse maximum de mille kilomètres à l’heure.

— Espérons que vous n’aurez pas à voler aussi vite, dit Hawk. Un faux mouvement, et vous êtes morts. Il peut se produire plein d’accidents à cette vitesse. Restez loin du sol.

Clooger s’avança jusqu’au centre du lasso et sortit sa Tablette de sa poche.

— Mettons une certaine distance entre nous, dit-il en regardant Faith pour la première fois depuis un bon moment. C’est moins dangereux de cette façon.

Il fit glisser un doigt sur l’écran de sa Tablette et tapa sur une icône. Quelques clics de plus, et un cône gris luisant s’éleva autour de lui en forme de projectile, s’étirant de la même façon que le ferait sa Tablette s’il l’agrandissait. La surface avait l’apparence du verre givré et elle était dure comme la pierre, puis quand elle s’incurva au sommet, elle fit entendre un bruit sec, se refermant complètement sur Clooger. L’extrémité inférieure fournissait une ventilation, mais autrement, Clooger était entouré d’un bouclier de verre grisâtre impénétrable.

— Si tu te mets à dévier et perds la maîtrise des commandes, reste dans le projectile, dit Hawk. C’est ta meilleure chance de rester en vie.

— Merci, petit.

Une seconde plus tard, il s’envolait comme un missile, prenant de la vitesse à travers les arbres jusque dans le ciel.

— Tu iras bien ? demanda Faith.

Elle s’approcha de Hawk et lui tendit une main. Ils aimaient bien se tenir les mains, même si le geste rappelait à Faith des choses dont elle ne voulait pas se souvenir. Hawk fit de même, toucha Faith. Il ne ratait jamais une occasion de toucher la peau douce de la main d’une jolie fille.

— Tout ira bien pour moi et les moufettes. Ne t’inquiète pas. Ramenons Dylan parmi nous, toi et moi.

Faith lui tendit une lettre qu’elle avait écrite sur une vieille feuille et le regarda plus gravement qu’elle ne l’avait jamais fait.

— Fais ça pour moi. Pour nous deux. Et n’en souffle mot à personne. C’est notre secret.

— J’ai du talent pour garder les secrets, dit Hawk d’un air penaud.

— C’est ce que j’ai remarqué.

Puis, elle s’enferma dans un projectile et se prépara à partir.

Quelques secondes plus tard, elle s’était envolée, et Hawk se retrouvait seul dans les bois.

. . .

Peu importe ce que Meredith, ou Clooger, ou même Dylan pensaient à propos de ce qu’était la place de Faith dans le monde, elle savait que son destin était ailleurs. Tous voulaient d’une façon ou d’une autre la contenir. Ce qu’ils ne comprenaient pas, c’était à quel point il était fondamentalement impossible de retenir Faith Daniels. Ça pourrait devenir possible quand sa tâche aurait été accomplie, mais jusque-là, ils luttaient tous inutilement. Ce fut peut-être pourquoi, tandis qu’elle volait à travers un ciel sans nuage à la vitesse de huit cents kilomètres à l’heure, le cocon protecteur du bouclier qui l’entourait ne la dérangeait même pas. Elle aurait voulu le frapper des poings et des pieds, le briser en mille morceaux. Elle pouvait apercevoir Clooger là-haut devant elle, sur la gauche, et se surprit à imaginer qu’elle virait brusquement, accélérait et fonçait sur lui.

« Tu commences à m’inquiéter, jeune fille. Calme-toi. »

Le bouclier était une invention fantastique qu’avait imaginée Hawk après avoir disséqué les interactions chimiques d’une Tablette qui se rapetissait. Quel qu’ait été le matériau, Hawk avait compris comment le fabriquer, le façonner, le mouler selon sa volonté. Il savait que l’aspect brillant du matériau résidait dans trois facteurs : sa force, sa souplesse et son étrange capacité à devenir au besoin rigide ou flexible. Il avait découvert que le matériau était fait de nanorobots : de minuscules cellules informatiques qu’on pouvait programmer et contrôler. Une fois toute l’information emmagasinée dans sa tête, ce n’était qu’une question de temps avant qu’il crée quelque chose qui pourrait faire en sorte qu’une seule personne puisse voler à de très hautes vitesses d’une manière confortable.

Et ennuyante.

Après une heure de vol, l’excitation qu’il y avait à filer à mille trois cents kilomètres à l’heure commençait à s’estomper. Faith avait déjà fait suffisamment d’acrobaties à basse altitude pour lui donner la nausée, faisant tourner le bouclier en bougeant les hanches. Elle songea à prendre sa Tablette et à regarder une émission, mais ça semblait une idée folle, même pour une seconde pulsation qui pouvait heurter n’importe quoi et en sortir indemne. N’ayant rien d’autre à faire, elle décida d’appeler Clooger et de voir si elle ne pourrait pas se réconcilier avec lui.

— Hé, Cloog, fit-elle en pressant son anneau.

Le mouvement de son bras entraîna le bouclier dans une vrille sinueuse.

— Je suis désolée de ne pas avoir suivi correctement chaque ordre. Je ne suis pas militaire comme toi. Ça ne me vient pas naturellement à l’esprit de me conformer.

Elle n’obtint aucune réponse.

— Je dis seulement que ce n’est pas si facile, mais je te promets que je vais faire plus d’efforts.

Elle ne trouvait rien d’autre à dire et, sachant que Meredith, Dylan et Hawk l’écoutaient, elle n’arrivait pas à se convaincre de s’abaisser davantage.

Quand il parla finalement, sa voix était plus douce qu’elle s’y était attendue.

— Fais seulement attention de ne tuer personne. Nous ne sommes pas tous aussi indestructibles que toi.

Elle se sentit blessée par les paroles de Clooger, mais il avait raison. Elle pouvait encaisser une balle, mais la plupart de ses amis ne le pouvaient pas.

— Compris, répondit-elle.

— Maintenant que vous êtes redevenus copains, j’ai quelques nouveaux renseignements, intervint Hawk. Ils filent à mille cinq cents kilomètres à l’heure, ce qui fait que l’État de l’Ouest n’est qu’à une heure seize de distance. Vous feriez mieux d’accélérer ; vous êtes à quatre kilomètres derrière, et l’écart s’élargit. Aussi, ils sont entrés à l’intérieur. Personne ne conduit cette chose d’en haut.

La situation devenait de plus en plus insupportable. Non seulement les Quinn déplaçaient-ils une prison entière dans les airs, mais ils le faisaient de l’intérieur même du complexe. Et ils déplaçaient l’équivalent d’un petit pâté de maisons à près de mille six cents kilomètres à l’heure.

. . .

Si Dylan avait pu voir l’extérieur de la prison, il aurait découvert des installations mises à nu. Comme la peinture d’un mur éliminée au jet de sable, la prison s’était débarrassée de tout ce qui ne faisait pas partie de l’essentiel. Chaque lampadaire avait été arraché, tous les tuyaux et les fils, coupés, tout signe de ce qui l’avait rattachée à la terre disparu pour de bon. Ce qu’il en restait, c’était une immense boîte composée de béton gris et de structures métalliques. Une assise de pierre, des murs de marbre et de granit, une gigantesque coquille de plus de deux millions de kilos qui se dirigeait en ligne droite vers une population de cent cinquante millions de personnes. À sa vitesse actuelle, elle pouvait passer à travers une trentaine de tours d’affilée et en endommager cinquante autres, détruisant d’un seul coup un dixième de la superficie de l’État.

Mais Dylan n’en savait rien parce qu’il était assis dans sa cellule en souhaitant pouvoir trouver une façon d’en sortir. Il avait essayé d’appliquer toute la puissance de son esprit sur les barreaux, de les faire plier selon sa volonté, mais ils étaient terriblement épais. C’était une chose que de déplacer des objets d’un endroit à un autre, mais c’en était une autre que de faire plier des barres de fer. Ça ne faisait pas partie de la liste de ses aptitudes liées à la pulsation.

Il savait que la prison bougeait parce qu’il l’avait sentie se soulever du sol et qu’il avait entendu les échanges sur les anneaux sonores. Il ne pouvait pas dire qu’il avait été surpris de découvrir que sa mère avait écouté tout ce qu’ils s’étaient dit, mais il se réjouissait dans une certaine mesure de savoir qu’elle n’avait peut-être entendu que le dixième de tout ce qui s’était dit depuis leur départ. Elle ne pouvait entendre ce qu’ils disaient que lorsque quelqu’un pressait son anneau. Tout le reste n’était qu’un mystère pour elle, et cela, pour une quelconque raison, lui faisait plaisir. Ce qui s’était passé entre André et lui n’appartenait qu’à eux seuls.

Après ce qui lui avait paru des heures et des heures, la porte s’ouvrit à l’extrémité du corridor, et le vent s’engouffra à l’intérieur. Le bloc cellulaire D se trouvait sous l’assise de la prison ; mais il en faisait aussi partie. Le reste de la structure aurait pu être renversé, les blocs cellulaires se retrouvant sur le dessus, et le tout aurait encore tenu ensemble. L’endroit était fait d’une seule pièce coulée dans un moule colossal. Quand la porte se referma, la pression d’air changea, et il éprouva une sensation déplaisante dans les oreilles.

Gretchen se tenait devant les barreaux de sa cellule. Il ne s’était pas attendu à sa visite, et elle possédait une seconde pulsation. Il n’aurait pu la malmener même s’il l’avait voulu.

Elle était apparue vêtue d’une combinaison moulante noire qui, il détestait se l’avouer, paraissait cool de loin. En s’approchant, elle écarta ses cheveux courts d’une main, puis prit une paire de gants noirs qu’elle frappa contre sa paume.

— C’est une bonne journée pour ça, dit-elle. À peine un petit vent contraire. Nous progressons à un bon rythme.

— Alors, nous volons ? J’en avais l’impression. Gretchen lui sourit de manière inattendue. Elle se sentait à son meilleur quand les diverses parties de son plan s’imbriquaient à la perfection dans son esprit.

— Il nous reste encore une certaine distance à parcourir. Espérons que cette boîte tiendra le coup.

Elle se permit un tout petit rire qui ressemblait à l’aboiement d’un chiot, et elle commença à faire les cent pas devant la cellule.

— Pourquoi es-tu venu ici, Dylan ? demanda-t-elle.

Il n’hésita pas un instant.

— Parce que Meredith et moi n’avions pas la même vision des choses.

— Tu t’en tiens à ton histoire ?

— Ce n’est pas une histoire. C’est la vérité. Mais à franchement parler, je commence à croire que c’était une mauvaise idée. Je ne pensais pas devoir passer tant de temps dans une cellule.

— Eh bien, c’est une prison. Il faut s’attendre à passer du temps enfermé. Surtout pour quelqu’un qui a l’habitude de mentir.

— Je ne mens pas.

Gretchen arrêta de déambuler et lui fit face à travers les barreaux. Elle s’avança tout juste assez pour que son visage touche pratiquement le métal.

— Je sais que tu mens, mais ça n’a pas d’importance. Quels que soient les petits renseignements que tu aies pu glaner au cours de cette expédition ratée, ils n’auront plus d’importance dans quelques heures. Avant même que tu t’en rendes compte, le monde sera devenu un endroit complètement différent. Tu ferais mieux de choisir dans quel camp tu te situes vraiment, Dylan Gilmore. Le temps file.

Il en fallait bien davantage pour ébranler Dylan. Il poursuivit l’offensive.

— André me fait confiance, et c’est lui le responsable ; ce n’est pas toi.

Gretchen tourna la tête de côté, comme un oiseau examinant un trou duquel un ver allait presque certainement surgir d’un moment à l’autre.

— Peut-être que tu as réellement retourné ta veste, dit-elle, puis, secouant la tête comme si ça n’avait pas d’importance d’une façon ou d’une autre, elle ajouta : je ne suis pas certaine de te revoir, en tout cas pas pendant quelques jours. Si tu es encore ici à mon retour, eh bien, nous verrons en ce qui concerne ton avenir. Mais c’est un au revoir pour l’instant.

Elle commença à s’éloigner, puis se retourna.

— J’avais presque oublié la raison pour laquelle j’étais descendue te voir, dit-elle. Comme je suis sotte.

Elle le regarda en lui décochant son regard glacial le long du corridor et à travers les barreaux.

— Je vais tuer ta petite amie, dit-elle. Je voulais que tu sois le premier à le savoir.

Dylan aurait voulu s’en tenir à son personnage et répliquer d’un air convaincant :

« Petite amie ? Je n’ai aucune petite amie . »

Mais la façon dont elle le regardait et le message surprenant qu’elle venait de lui livrer ne laissaient aucun doute sur le visage de Dylan. Il était ébranlé.

— C’est ce que je pensais, dit Gretchen.

Elle était repartie, ouvrant l’énorme porte métallique tandis que le vent s’engouffrait dans le corridor et frappait Dylan au visage.

— J’espère que tu as apprécié ton séjour, dit-elle en refermant brutalement la porte derrière elle.

Évidemment, Clara avait révélé à Gretchen que Faith se cachait dans les bois. C’était une autre de ses bombes minutieusement calibrées pour exploser très bientôt. Elle avait également pris plaisir à informer Gretchen que Wade, désespérément romantique comme il l’était, avait su depuis le début qu’elle était là et ne s’était pas soucié de le dire à quiconque. Clara était une fille d’équipe ; elle savait à quoi s’en tenir. Naturellement, elle ne cacherait jamais rien d’aussi important à sa propre mère.

L’idée d’une épreuve de force entre les deux était-elle venue de Gretchen ou de Clara ? Clara savait que l’idée venait d’elle, mais elle avait fait de la subtilité un art. Pour autant que Gretchen le sache, ça avait été son idée d’attirer Faith dans un petit face à face au-dessus de l’État de l’Ouest. Était-elle à ce point en colère ? Était-elle suffisamment imprudente pour mordre à l’hameçon ?

« Oh oui, avait découvert Clara, je pense qu’elle est à la fois furieuse et imprudente. Pauvre Gretchen. Pauvre, stupide Gretchen. »

Elle était même allée jusqu’à la remercier de la laisser faire elle-même en sachant que Clara nourrissait depuis longtemps une haine profonde à l’égard de Faith Daniels.

— Laisse-moi m’en occuper pour toi, avait dit Clara en frôlant doucement l’épaule de sa mère comme s’il y avait même une possibilité que les deux soient proches. Reste concentrée sur la tâche qui t’attend.

Mais Gretchen allait, dans une certaine mesure, prendre l’eau. Son navire allait subir quelques avaries. Elle tuerait facilement Faith en fin de compte, mais non pas sans qu’il lui en coûte quelque chose. Et à ce moment, Clara allait fondre sur elle et terminer le boulot.

L’orchestration était précise et mortelle ; exactement de la façon dont Clara aimait les choses.


Chapitre 13
Chevrotines et queue de poisson

— Faith, sois extrêmement prudente. Gretchen sait que tu es là. Enfin, je crois qu’elle le sait. Apparemment, elle vient te chercher.

Hawk lisait la lettre de Faith quand il entendit la voix basse et tranquille de Dylan dans l’anneau sonore. La lettre était très précise et brillamment conçue pour engendrer une forte culpabilité.

— Je serai prête, répliqua Faith, dont la voix fut suivie par celle de Meredith lui disant de ne pas « dévier du plan ».

— Vous vous trouvez à une heure de l’État de l’Ouest, fit Hawk. Vous feriez mieux de vous préparer à ce qu’ils ralentissent.

— Et soyez prêts à subir un feu nourri, dit Meredith. Si l’État vous aperçoit, les dirigeants ne vont pas hésiter à attaquer.

— Un instant, intervint Faith. Vous ne pouvez pas les laisser faire ça ! Dylan est dans la prison.

Il y eut un moment de silence sur la ligne, puis Dylan revint.

— Ne t’inquiète pas pour moi. N’oublie pas que je suis une seconde pulsation. Considère cela comme une évasion.

Faith n’en était pas si sûre.

— Tu te trouves dans ce qui correspond à un cercueil de pierre. S’il frappe le sol et que tu es dessous, tu seras sérieusement blessé. Ou tué.

— Tout ira bien. Inquiète-toi seulement pour toi-même. J’ignore comment la prison va descendre sur l’État, mais quoi qu’il en soit, Gretchen te cherche. Sois prête. J’ai déjà trop parlé, non pas que quiconque prête attention à ce que je dis.

Faith aurait voulu lui crier à quel point elle l’aimait, à quel point il lui manquait, mais si elle insistait et disait ces choses à Dylan, Clooger, Hawk et la mère de Dylan entendraient chaque parole. Cela rendait toute la situation aussi romantique qu’une réunion de famille.

« Oh, et puis merde », pensa-t-elle.

— Souviens-toi quand tu m’as dit que tu m’aimais dans la Looney Bin et que j’ai hésité ou quoi que ce soit…

— Attends, qu’est-ce qu’une Looney Bin ? demanda Hawk. Traduis.

— Oublie ça, Hawk, fit Clooger.

Faith ferma les yeux et secoua la tête. Elle perdait son sang-froid.

— Ça va, Faith, fit Dylan.

— Non. Ça ne va pas. Ça ne va pas et ça ne date pas d’aujourd’hui.

Elle lâcha l’anneau sonore, la solitude lui serrant la poitrine comme un étau, puis elle était de retour.

— Tu me manques. Et je suis à toi, seulement à toi et à personne d’autre. Je t’aime, Dylan. Vraiment.

Hawk intervint :

— C’est intense.

Puis Clooger :

— Hawk !

Pendant un long moment, personne ne parla, puis Dylan prononça les bonnes paroles au bon moment pour remonter le moral non seulement de Faith, mais de toute l’équipe.

— Jouons notre rôle du mieux que nous le pouvons. Nous sommes en mesure de changer le cours des choses. Nous tous. Et, Faith, rien ne va m’empêcher de retourner vers toi. Tu peux compter là-dessus.

Puis il se tut, et personne n’ajouta quoi que ce soit. Hawk relut la lettre de Faith, qui ne comportait aucune plaidoirie ou proposition d’arrangement. Elle savait tout aussi bien que lui qu’il n’y avait pas de points à compter dans une amitié comme la leur. Ils faisaient ce dont les autres avaient besoin, quoi qu’il puisse arriver.

Hawk ne comprenait pas pourquoi Faith lui adressait une telle demande, mais il avait jugé impossible de l’ignorer. Il ne pouvait pas non plus en informer Meredith. Et c’est ainsi que deux heures avant que la prison n’atteigne l’État de l’Ouest, Hawk tapa quelques commandes sur sa Tablette, relayant un signal par l’intermédiaire des stations cellulaires et de systèmes satellitaires dans un ordre aléatoire, impossible à retracer. Trouvant sa cible, il avait transmis des directives précises, pertinentes et opportunes.

Officiellement, Hawk venait de contrevenir aux ordres.

. . .

Le corps de Clooger était coincé dans son bouclier, et une demi-heure plus tard, il sentit une démangeaison au genou droit. Il essaya de l’atteindre et de se gratter, mais la distance entre ses doigts et son genou exigeait qu’il se penche. Soit qu’il devait lever la jambe, soit qu’il devait pencher les épaules, ou les deux. Il choisit les deux en se disant qu’un petit mouvement à chaque extrémité de son corps avait moins de chance de le faire partir en vrille dans les airs. Il avait tort à ce propos et se retrouva de manière inattendue à tourner en un cercle qui ressemblait à un ballon de football mal lancé. Quand il retrouva finalement la maîtrise, il fut déçu de constater que son genou le démangeait encore, n’ayant pas été gratté, et que la prison se déplaçait dans une direction différente.

— Faith, tu vois ça ?

— Ouais, je vois ça. Pourquoi ce mouvement de vrille ?

Clooger ne se soucia pas d’élaborer sur sa démangeaison tandis qu’il regardait la prison prendre de l’altitude. Elle se dirigeait vers les nuages en une trajectoire abrupte.

— Tu les suis toujours, Hawk ? demanda Clooger.

— Tout à fait, aucun problème.

— C’est bien, parce que nous venons de les perdre de vue.

Clooger fit une seconde tentative, plus lente, pour se gratter, et sentit ses ongles s’enfoncer dans sa peau. Le soulagement fut immense tandis qu’il accélérait vers l’État de l’Ouest.

— Holà ! Cloog, dit Hawk. Ralentis. Quelle que soit la puissance de feu qu’ils possèdent dans les États, je peux te dire qu’elle est énorme et qu’ils pourraient ne pas hésiter à s’en servir s’ils te voient venir. Ils ne peuvent pas voir la prison, mais ils peuvent te voir.

— Dirige-toi vers les nuages, dit Meredith.

Ayant complètement contourné l’État de l’Ouest, elle volait au-dessus du Nouveau-Mexique avec les premières pulsations. Ils avaient traversé directement l’Arizona vers la frontière du Texas.

— Ils ne se dirigent pas vers l’État de l’Ouest, de toute façon, ajouta-t-elle. En tout cas, pas la majorité d’entre eux.

— Tu en es sûre ? demanda Clooger. Ils s’y sont dirigés tout droit depuis le départ.

Un silence lourd de sens s’ensuivit sur la ligne, puis Meredith répondit :

— Oui, j’en suis sûre.

La jambe de Clooger recommença à le démanger, et il pensa :

« Merde, combien de temps je vais encore devoir passer dans ce bolide fou ? »

— Installe une salle de bain là-dedans quand tu vas l’améliorer, tu veux bien, Hawk ? demanda Clooger.

— Bien reçu, répondit Hawk tandis qu’il commençait à calculer les façons dont il pourrait réellement y parvenir.

Clooger se dirigea vers la couverture nuageuse au moment même où l’État de l’Ouest lui apparaissait clairement sur le sol. Compte tenu de sa population, il était étonnamment étroit. Contrairement à Los Angeles ou New York, les États tiraient parti de chaque centimètre carré d’espace et s’étaient élevés beaucoup plus rapidement qu’ils ne s’étaient étendus. Il était vrai que les États avalaient toujours une superficie terrestre de plus en plus grande, mais avec cent cinquante millions de personnes entassées dans chacun, ils représentaient une merveille de conception compacte, utilitaire. À cette distance, les édifices ressemblaient à des pailles, serrés les uns contre les autres comme une poignée de tiges de blé. D’où se trouvait Clooger, tout le territoire entourant l’État de l’Ouest était plat et luxuriant, une étendue de vert profond, d’orange et de jaunes à l’approche rapide de l’automne. Une chaîne de montagnes au nord était déjà couverte de neige.

— Retrouvons-nous de l’autre côté, Faith, dit Clooger en pénétrant dans les nuages à la poursuite de la prison.

« Non, ça n’arrivera pas », songea Faith.

Elle s’était dit ces paroles pour elle seule parce qu’elle voyait ce que personne d’autre ne voyait une minuscule silhouette qui se déplaçait sous les nuages. « Gretchen, se dit-elle. Tu ferais mieux de fuir. »

Faith et Gretchen se déplaçaient maintenant beaucoup plus lentement, à environ cent soixante kilomètres à l’heure, et elles se trouvaient à moins de huit kilomètres des tours de l’État de l’Ouest. Faith s’approcha à une centaine de mètres, s’arrêta dans les airs et utilisa sa Tablette pour taper quelques commandes. Son bouclier se déroula vers ses pieds, ses mains reformant le cercle d’origine qu’elle plaça sur un mousqueton à sa taille, comme la corde de Wonder Woman.

Quand elle leva les yeux, Gretchen s’était arrêtée aussi. Elle regardait Faith Daniels comme un lion surveille sa proie avant de bondir.

. . .

— Ça s’envenime, dit Hawk pendant qu’il cherchait à tâtons une bouteille d’eau sur le siège avant du HumGee.

Il avait perdu le signal de Dylan dans les nuages, ce qui signifiait qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait la prison. Pour autant qu’il puisse le savoir, elle aurait pu s’écraser sur l’État de l’Ouest pendant qu’il restait impuissant dans les bois. Il essaya quatre ou cinq autres points de raccordement, envoyant des traceurs entre les satellites et les vieilles stations cellulaires, mais en vain. Il pouvait voir Faith et Meredith, qui approchait rapidement de la frontière du Texas, en route vers on ne savait où. Elle ne le disait pas, et personne ne le demandait. En tout cas, pas encore.

— J’ai besoin d’un meilleur signal, dit Hawk en fixant à travers le pare-brise les grands arbres qui s’élevaient autour de lui.

Il ouvrit la porte et, sans pensée ni état d’âme, il fit une dizaine de pas vers une petite percée dans les nuages en tenant sa Tablette élargie au-dessus de sa tête. La voix qui l’avait surpris plus tôt revint tout à coup, sauf que cette fois, les phrases étaient plus longues, plus intéressantes :

« Un trou noir ayant une masse d’une tonne aurait la même luminosité que le Soleil. La quantité de rayons gammas émise par un tel trou noir contaminerait non seulement un, mais deux États entiers en quelques secondes. Il y a un pouvoir non exploité dans la luminosité. Examine ça. »

Hawk secoua la tête. La voix était aussi claire que si quelqu’un lui parlait au moyen de l’anneau sonore. Il devint soudain très curieux à propos des trous noirs et du pouvoir de la luminosité, et il voulut examiner le problème immédiatement. Il secoua la tête, effrayé de ce qui lui arrivait. Les choses avaient débuté ainsi avec ses parents : une voix qui les avait lentement entraînés vers la folie.

J’ai encore entendu cette voix aujourd’hui, qui me posait des questions fort intéressantes, avait l’habitude de dire sa mère, souvent au moment où elle éteignait la lumière et lui souhaitait bonne nuit. Comme c’est étrange !

Combien de temps s’était écoulé ? Un an, dix-huit mois ? Combien de temps ensuite avait-il fallu pour que ses parents entreprennent leur véritable descente ? Combien de temps s’écoulerait-il avant que Hawk ne subisse le même sort ?

Il aurait probablement réfléchi à la voix dans sa tête et à sa propre fin éventuelle dans un avenir proche si ce n’avait été d’un grondement qu’il entendit derrière lui. Il se retourna, très lentement, tenant toujours sa Tablette bien haut sans recevoir un quelconque signal. Les loups étaient de retour, montrant les dents et bavant pendant qu’ils observaient leur proie facile.

Hawk regarda vivement dans la direction du HumGee sans bouger la tête d’un centimètre. Le grand véhicule plat se trouvait plus loin qu’il l’avait espéré et ne se présentait pas sous le meilleur angle. Il y avait quatre loups, et maintenant, ils avançaient lentement avec une coordination qui pouvait devenir mortelle d’un moment à l’autre.

« Je suis rapide. Vraiment rapide, se dit Hawk. Même Dylan l’affirme. »

Mais il était collé au sol, figé par la peur.

— Où suis-je exactement, Hawk ? intervint Clooger. Je ne vois rien ici, mais ma Tablette m’indique que je vais directement vers l’est. C’est ça ? Hawk ?

Le fait d’entendre Clooger provoqua une réaction chez Hawk, et une fraction de seconde plus tard, il s’était mis à courir. Heureusement qu’il avait laissée ouverte la porte du HumGee – il avait ainsi une chose de moins à faire en atteignant le véhicule. Les loups se lancèrent immédiatement à sa poursuite, se dirigeant vers lui à un angle de quarante-cinq degrés, réduisant la distance entre eux en d’immenses enjambées.

Hawk regretta de ne pas avoir apporté le fusil tronqué. À quoi avait-il donc pensé ? Le temps ralentit, toute la scène se déroulant comme dans une piscine remplie de mélasse, retenant tout dans un silence liquide tandis que le loup qui se trouvait devant la meute bondit, mâchoires ouvertes, vers la cheville de Hawk.

Hawk plongea, le temps s’accélérant de nouveau alors qu’il s’étalait sur le siège du HumGee et glissait contre la portière de l’autre côté, puis il se recroquevilla sur lui-même et se laissa tomber sur le plancher. Le premier loup culbuta sur la gauche, permettant aux deux loups suivants de regarder directement dans le HumGee et de faire leurs premiers pas hésitants à l’intérieur. Tous deux étaient prêts à bondir, quand Hawk trouva la crosse du fusil. Il le souleva à hauteur de son épaule, appuya sur la gâchette et sentit le contrecoup le pousser de nouveau vers le plancher. Les chevrotines rebondissaient comme de minuscules boules de billard électrique à travers l’habitacle et retombèrent comme une pluie sur ses jambes et ses bras. Il avait raté ses cibles de beaucoup, mais le bruit avait suffi pour renvoyer les bêtes dans les bois. Il se redressa, saisit la poignée de la portière et la referma brusquement au moment même où un loup sautait et se frappait contre la vitre.

— Oui ! Oui, oui, oui ! hurla Hawk.

Il riait malgré la tension incroyable du moment, puis examina un de ses bras où commençait à poindre un cercle rouge. Il y en avait sept ou huit, mais il s’en fichait. Évidemment, il s’était tiré dessus, mais il avait distancé à la course une meute de loups. C’était une victoire contre un ennemi plus gros et plus féroce, un bon signe au cours d’une journée où ce genre de chance serait justement nécessaire.

— Hawk ? appela Clooger.

— Réponds, ajouta Meredith. Donne-nous un signal.

Hawk saisit son anneau sonore et cria plus fort qu’il n’en avait eu l’intention. Il était encore sous le coup d’une véritable poussée d’adrénaline.

— Me voici ! J’ai perdu le signal, mais je m’y remets. Accordez-moi cinq minutes !

— Pas besoin de hurler, dit Clooger. Je me dirige vers l’est et je suis sur le point de dépasser l’État de l’Ouest maintenant. Je vais descendre sous les nuages pour jeter un coup d’œil.

— Tu ferais mieux d’attendre pour voir si Hawk peut capter un signal, dit Meredith. Inutile de prendre des risques.

— Faith, tu es là ? fit Clooger. Faith ?

Et il comprit sans l’ombre d’un doute qu’elle était délibérément partie toute seule. Il s’étonna quand il entendit sa voix.

— Je suis ici et je vais dans la même direction que toi.

Hawk, sur le sol où la meute de loups s’était éloignée, aurait dû la contredire. Faith ne suivait pas Clooger : elle se tenait à quelques kilomètres à l’extérieur de l’État de l’Ouest. Mais il ne dit rien, laissa passer, fit ce qu’elle lui avait demandé et resta tranquille.

Il était trop petit pour atteindre les pédales du HumGee sans se tenir sur le bout du siège, la poitrine appuyée contre le volant, mais ça allait devoir suffire. Il devait déplacer le véhicule dans la clairière, loin de tous les arbres. Il avait besoin d’un vrai signal et il n’allait l’obtenir que s’il poussait l’accélérateur et descendait sur le flanc de la colline.

Il n’était pas nécessaire de démarrer le moteur ; il était nucléaire. Hawk n’avait qu’à embrayer le HumGee et seulement conduire. Il tira vers lui le levier de vitesse, pressa l’accélérateur, et le HumGee bondit vers l’avant, effectuant un virage en queue de poisson pour éviter un arbre, qu’il frappa avec la partie arrière droite. Le véhicule se tassa vers la gauche et se retrouva sur une étendue abrupte d’herbe. Que ça lui plaise ou non, Hawk descendait la colline. Ses pieds cherchaient la pédale de frein, mais atteignaient toujours celle du gaz, le projetant vers l’avant par à-coups. Il y avait des arbres partout, et même s’il n’en frappait directement aucun, il en effleurait tout plein, tournoyant d’un côté et de l’autre et évitant de justesse de faire des tonneaux pendant qu’il tournait follement le volant à gauche et à droite. Pour dire les choses bêtement, il avait totalement perdu la maîtrise du véhicule. Toutefois, sa bonne étoile le suivait, et il déboucha à toute vitesse dans un champ qui s’étendait au bas de la colline. Parvenu à cet endroit, sans les obstacles que constituaient les arbres, il accéléra, passant à quatre-vingts kilomètres à l’heure avant de finalement trouver le frein et d’appuyer de tout son poids sur la pédale. Le HumGee se porta sur la droite et glissa sur l’herbe tandis que Hawk se retenait de toutes ses forces au volant. Quand l’énorme véhicule s’arrêta dans un nuage de poussière, il se trouvait sur ses quatre roues. Hawk était secoué et couvert de contusions, mais en regardant vers le haut de la colline le chemin qu’il avait parcouru, il ouvrit toute grande la portière, se laissa rouler sur le sol et laissa échapper un cri de victoire.

C’était peut-être le moment le plus grandiose de sa vie, et personne n’en avait été témoin.

— Où sont les caméras quand j’en ai besoin ? hurla-t-il en se moquant de lui-même.

Ses cheveux étaient complètement ébouriffés, et ses muscles étaient douloureux à cause des chevrotines et des ecchymoses, mais il se sentait passablement bien dans l’ensemble. Quelques secondes plus tard, il avait sa Tablette à la main et, plus important encore, il recevait un signal puissant.

La prison était de retour sur son écran, se déplaçant à mille six cents kilomètres à l’heure en direction de la frontière du Kansas.

Hawk grimpa sur le capot du HumGee cabossé, s’assit, puis commença à faire ses calculs.

— Meredith, tu me reçois ?

— Oui, répondit-elle. Nous avons atterri au Texas et nous nous regroupons.

— Écoute, je ne sais pas si tu en es consciente, mais la prison se dirige tout droit vers l’État de l’Est.

Il y eut un bref moment de silence, puis elle répondit :

— Je sais. Je l’ai toujours su.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Clooger.

Il était à la fois déconcerté et furieux. Il avait de terribles démangeaisons et il devait uriner. Toute l’opération semblait partir à vau-l’eau autour de lui.

— Clooger, retourne à l’État de l’Ouest. Faith pourrait avoir besoin de ton aide, même si elle ne veut pas la demander. Je vais emmener les autres à l’est.

— Qu’est-ce qui se passe, Meredith ? fit Clooger.

Il s’était arrêté au milieu des airs et avait déroulé le bouclier en un cercle qu’il tenait d’une main. Il l’accrocha à sa ceinture et se gratta le genou comme un chien mordant férocement ses puces.

Le silence à l’autre bout de la ligne le dérangea sans qu’il en soit surpris. Leur relation avait toujours été compliquée. Ni l’un ni l’autre ne possédaient de seconde pulsation, si bien qu’ils étaient tous deux vulnérables. Mais il y avait bien davantage que ça. Meredith savait des choses qu’elle ne lui dirait jamais. À un certain niveau inconnu et mystérieux, elle était consciente de tout ce qui se passait et elle n’informait personne, pas même lui, de toute la vérité. Leur relation se fondait sur des secrets. C’était une assise instable. Que savait-il, en réalité ? De quoi était-il certain ?

Une chose au moins était vraie : Meredith allait devoir se battre.

Les enjeux étaient élevés, mais Clooger n’avait aucun moyen de savoir à quel point.

Il l’avait aimée aussi bien qu’il l’avait pu, l’avait écoutée patiemment, sans trop insister, maintenant leur relation à flot.

Clooger était également réaliste, l’avait toujours été. Son combat le mènerait directement sous ses pieds, à travers les nuages, dans l’État de l’Ouest. Celui de Meredith aurait lieu ailleurs.

Ils étaient deux personnes vivant dans un monde où, en fin de compte, ils ne pouvaient compter sur rien, pas même l’un sur l’autre.


Chapitre 14
Personnellement, j’aime bien le javelot

Gretchen n’était pas du genre à prendre des risques, même avec les plus petits détails. Elle gardait ses ongles taillés selon une forme et une longueur précises ; suffisamment longs pour infliger des dommages dans un combat au corps-à-corps, mais pas trop longs pour qu’ils lui nuisent en se servant de sa Tablette. C’était là un calcul plus précis que ne l’auraient deviné les gens qui l’entouraient. Elle portait ses cheveux courts, à la garçonne, non pas parce qu’ils étaient plus faciles à coiffer ou mettaient en relief ses magnifiques pommettes. Elle ne les gardait courts que pour des raisons stratégiques. Dans un combat à mort, les cheveux longs ne servaient qu’à nuire. On pouvait les tirer, les coincer dans une porte, les emmêler dans les rouages d’une machine. C’était ainsi que fonctionnait son esprit : observer les risques, les atténuer, terminer la tâche en cours, recommencer.

C’était ce type de système de discipline mentale qui la rendait encore plus invincible que les autres secondes pulsations qui vagabondaient à la surface de la terre. C’était aussi pour cette raison qu’elle portait les fléchettes : parce que personne n’était jamais absolument certain à propos de la dernière seconde pulsation.

Comme Meredith et André, Gretchen possédait ce qu’elle aimait appeler des « renseignements particuliers ». Seuls eux trois connaissaient certaines choses. Et Gretchen, pour des raisons qu’elle aimait retourner régulièrement dans sa tête, était celle qui en savait le plus. Elle savait deux choses que personne d’autre au monde ne savait parce que Hotspur les lui avait dites avant la fin. À elle et à elle seule.

Il y en aura cinq. Cinq secondes pulsations, lui avait-il dit. Ni plus, ni moins. C’est décrété. Deux d’entre elles seront des jumeaux, alors en réalité, il y en aura quatre en un certain sens. Un des deux est un sosie, un miroir noir, un contrepoids.

Gretchen n’avait jamais aimé cette idée. Elle voyait cela également comme un mauvais calcul. Wade et Clara étaient deux gosses méchants, sans vision ni maîtrise de soi. En ce qui la concernait, ils n’étaient que le reflet de l’incompétence de l’un et de l’autre.

Hotspur lui avait également dit autre chose :

Un temps pourrait venir où ces humains que j’ai conçus devront partir. Même toi, Gretchen. Un jour, tu devras t’en aller. L’eau, les choses vivantes de la terre, la pierre et le titane. Ce sont les faiblesses, les dards de la mort. Tu comprends ?

Elle avait parfaitement compris. C’étaient là les éléments qui pouvaient tuer une seconde pulsation. Et elle connaissait chacune des personnes qu’ils rendaient vulnérable sauf une. La pierre pour Dylan, les choses vivantes de la terre pour Wade et Clara, l’eau pour elle-même. Elle pouvait la boire, s’en servir pour se laver, la toucher – mais l’eau était extrêmement dangereuse pour elle. Elle devait la consommer à petites doses. Elle ne s’immergeait jamais dans l’eau, se douchait seulement, et même cette eau lui brûlait la peau après quelques minutes. C’était une autre raison, peut-être la principale, pour laquelle elle gardait ses cheveux courts. Les cheveux longs et trempés lui brûlaient la tête et prenaient trop de temps à sécher.

Il ne restait que le titane, et la seconde pulsation qui n’était jamais apparue. Quelque part, seule et tapie dans l’ombre, ou totalement inconsciente, une seconde pulsation inconnue, menaçante. La dernière, la cinquième, la plus dangereuse de toutes. Dangereuse parce que le titane ne se trouvait pas partout. Les rochers, les arbres, l’eau – on pouvait trouver ces choses et s’en servir comme armes avec une facilité relative. Mais le titane, eh bien, c’était une tout autre chose. Ce n’était pas un élément auquel on pouvait avoir un accès rapide et facile s’il survenait une véritable confrontation.

Hotspur Chance l’avait choisi pour des raisons évidentes. À ses yeux, le titane représentait le parfait élément. Il l’avait brisé en particules, réorganisé et façonné pour qu’il devienne l’argile de Dieu. Le titane avait donné naissance à tout : les Tablettes, les États, les premières et secondes pulsations. Mais pour une seconde pulsation, celle que Gretchen n’était jamais parvenue à trouver, c’était un poison mortel.

Voilà pourquoi elle transportait les fléchettes dans des pochettes sur sa ceinture – il y en avait six, entièrement faites de titane, avec des pointes aussi acérées que des aiguilles, et des plumes en acier trempé.

Elle détestait le fait que Meredith ait reçu le don de sentir la seconde pulsation.

Il faut un équilibre du pouvoir, avait dit Hotspur. Je sais ce que je fais.

En fin de compte, ce fut sa plus grave erreur, car peu de temps après, Meredith était partie ; une des secondes pulsations était vivante dans son ventre. Hotspur avait laissé cela et davantage se produire. Si la cinquième seconde pulsation allait être trouvée, ce serait par Meredith.

Toutes ces choses – le nombre de secondes pulsations, les éléments permettant de les tuer, le sixième sens de Meredith –, tous ces renseignements avaient été donnés à Gretchen et à elle seule. Elle songea à ces fragments de connaissances et à la façon dont ils s’additionnaient pour former une image complète qu’elle seule pouvait voir.

Alors qu’elle fixait Faith Daniels à travers le ciel, Gretchen fit courir un de ses doigts parfaitement manucuré le long des six fléchettes de titane. Elle s’envola encore plus haut dans le ciel, beaucoup plus haut que le sommet du plus haut édifice dans l’État de l’Ouest, juste sous le plafond nuageux. Évidemment, Faith la suivit, mais lentement, prenant son temps.

« Pauvre petite première pulsation », pensa Gretchen en regardant Faith. « Tes jours étaient comptés. Nous arrivons à zéro. »

Elle entendit le bruit du fusil tronqué de Clooger avant de sentir les chevrotines rebondir contre son dos. L’impact la projeta légèrement vers l’avant, comme si elle avait été frappée par une explosion de ballons Nerf. Elle se tourna vers Clooger et s’aperçut qu’il était étonnamment près, à trois mètres seulement, et qu’il rechargeait son arme.

— Tirer quelqu’un dans le dos, dit Gretchen. Je ne te prenais pas pour un lâche.

— Pourvu que le travail soit fait, répondit Clooger, puis il visa son visage à bout portant, l’arrosant de métal.

Les poumons de Gretchen se remplirent complètement tandis que sa poitrine se gonflait, et elle flotta légèrement un peu plus haut, son menton reposant sur sa poitrine. Quand elle expira et releva la tête, elle souriait. Le fusil s’envola de la main de Clooger, de même que toutes les cartouches qu’il avait dans les poches. Gretchen inséra deux cartouches dans le canon, mais quand elle leva les yeux pour faire feu, Clooger avait disparu. Il s’était envolé dans les nuages au-dessus d’eux et il était hors de vue. Elle sentit une présence derrière elle, mais elle ne se retourna pas. Faith était derrière elle, suffisamment proche pour la tuer d’un seul coup.

— C’est moi que tu veux, dit Faith d’une voix lente et ferme.

Elle ne pouvait voir le visage de Gretchen avant qu’elle se tourne, à seulement un mètre de distance, et qu’elle fasse feu. Au même moment, Clooger redescendit, la saisit et la fit tournoyer sur elle-même encore et encore, puis la lâcha en la lançant vers l’État de l’Ouest dessous. Les choses s’étaient passées de telle sorte que Gretchen n’avait pas vu la façon dont Faith s’était avancée vers le coup de feu comme si ce n’avait été en rien dangereux. Pour le moment, sa seconde pulsation demeurait un secret.

Gretchen se tourna vers Clooger, maintenant furieuse, et tira la deuxième cartouche dans le canon. Alors que Clooger s’écartait, une demi-douzaine de chevrotines frappèrent son bras gauche. C’était douloureux, mais la peau à travers ses couches de vêtements n’était pas percée, et pendant que Gretchen rechargeait, il plongea directement, la tête la première, dans sa direction.

— Non, Clooger ! cria Faith, se précipitant à côté de lui dans la même direction.

Tout ce à quoi Gretchen put penser, c’était à quel point cela allait être parfait. Deux cartouches dans les chambres, le canon refermé d’un coup sec.

« Je vais les avoir tous les deux, bang bang. C’est presque trop facile. »

Elle visa alors que ses deux cibles arrivaient à toute vitesse. La zone d’explosion s’étendrait sur au moins trois mètres ; deux coups d’affilée les tueraient s’ils continuaient dans cette direction. Elle tira deux fois, rapidement, à une distance d’une dizaine de mètres. Avec son esprit, Faith repoussa Clooger, le faisant culbuter dans l’immensité du ciel au-dessus de l’État de l’Ouest. La pleine puissance des deux coups, des centaines de billes de plomb, frappa Faith à courte portée.

Et elle continua d’approcher sans la moindre hésitation. L’expression de Gretchen passa d’une fureur amusée à une surprise déconcertée. Pendant ces quelques premières secondes, elle eut du mal à absorber l’idée que Faith Daniels puisse être la dernière des secondes pulsations.

Le poing de Faith, la main qui affichait le tatouage du marteau, frappa carrément Gretchen au visage avec une telle force qu’elle sentit vibrer son cerveau. Le poing n’était pas sa faiblesse, mais le coup avait été si puissant et vengeur qu’elle le ressentit jusque dans sa colonne.

Gretchen s’envola en culbutant vers les plus hautes tours de l’État de l’Ouest, déclenchant la première des nombreuses alertes dans le centre de sécurité de la ville. Elles étaient maintenant suffisamment proches pour attirer l’attention, et plus grosses que le plus gros oiseau qui pourrait traverser l’espace aérien au-dessus de l’État. Cela mit en mouvement un protocole de lancement de drones que Clooger fut le premier à remarquer. Il pinça l’anneau sonore.

— Hawk ! En approche ! cria-t-il. Les choses vont se compliquer très vite.

— J’y travaille, dit Hawk.

Six drones armés grimpaient dans le ciel, tous d’abord conçus pour fournir une image à haute définition, puis pour frapper, si nécessaire. Hawk s’y était préparé et savait qu’il n’avait que vingt ou peut-être trente secondes. Il avait déjà piraté le système des forces armées et formé une série de commandes menant du centre de sécurité jusqu’à l’alimentation vidéo des drones. Les États se fondaient sur les images pour évaluer les menaces venant du ciel et n’étaient jamais allés jusqu’à faire feu sur une cible. Les drones, qui avaient la forme d’un chasseur à réaction d’un peu plus d’un mètre, pouvaient déterminer avec une précision extrême la puissance de feu de l’ennemi. Dans le centre de sécurité, les représentants de l’État de l’Ouest n’avaient aucune inquiétude. Ils n’avaient jamais vu autre chose que des condors volant à basse altitude ou parfois des débris spatiaux tombant sur terre. Il leur était absolument interdit de tuer des oiseaux dans le ciel, mais les débris étaient comme du tir à la cible, une chose à laquelle ils espéraient toujours pouvoir s’exercer. Les responsables de sécurité de l’État de l’Ouest avaient une attente, et ce n’était pas le travail de Hawk de la satisfaire.

— Hawk ? dit Clooger. Tu vois ça ? Nous avons six drones qui arrivent à toute vitesse.

Hawk ne répondit pas ; il était trop occupé à programmer, ses doigts filant sur sa Tablette.

« Encore seulement quelques secondes, pensa Hawk. Voilà ! »

— OK, vous êtes en sécurité, dit Hawk. Au moins en ce qui concerne ces six.

À l’intérieur de l’État de l’Ouest, les six drones renvoyaient des images de trois énormes condors, des oiseaux avec une envergure d’ailes de trois mètres qui semblaient participer à une sorte de rituel d’accouplement à haute altitude.

Gretchen baissa les yeux vers la masse d’imposantes tours et calcula ses options. Il y avait très peu d’armes si haut dans les airs, mais bien davantage en bas. Et ç’avait été son boulot principal d’y descendre de toute façon, de semer le chaos pour créer une diversion qui retiendrait l’attention des deux États.

Elle plongea, la tête la première, comme un projectile, vers le centre de l’État de l’Ouest. Faith pinça son anneau sonore.

— Je te défends de me suivre là-bas, Clooger, dit-elle. Je peux m’en occuper toute seule.

Clooger ne voulut rien entendre, s’envolant juste derrière Faith, tous trois plongeant vers la terre. Mais désireux d’aider Faith de toutes les manières possibles, il avait déclenché une deuxième série d’alertes dans le centre de sécurité. Il n’y avait plus maintenant deux, mais trois objets dans le ciel, dont un n’était pas identifié.

— Nous sommes repérés ! cria Hawk. Nous sommes repérés ! Prépare-toi à une attaque !

Six autres drones lancés du sommet d’édifices de l’État de l’Ouest, ce qui faisait un total de douze. Gretchen prit les commandes du plus proche avec son esprit, le guidant dans la direction de Faith. Elles se trouvaient maintenant toutes deux sous la ligne des plus hauts immeubles, s’élançant d’un côté et de l’autre entre eux.

Faith perdit Gretchen de vue à l’angle d’une tour et, quand elle la contourna, elle se retrouva directement devant un drone. Il l’atteignit au ventre, la faisant plier en deux comme une poupée de chiffon et la repoussant vers l’arrière. Elle s’abattit contre le rebord d’un édifice, faisant voler le métal et le verre, puis ressortit de l’autre côté. Le drone était une bête alimentée au propergol qui ne la laisserait pas partir, alors elle le tourna vers le sol et attendit l’impact. Elle descendit des centaines d’étages le long de l’immeuble, de plus en plus vite, se frappant contre les passerelles qui reliaient les édifices, ouvrant de larges trous à travers le verre givré et l’acier. Elle se tourna vers le sol, luttant contre la puissance du drone, et le guida à travers un labyrinthe de passerelles. Quand le drone frappa le sol, l’impact se fit sentir sur des centaines de mètres dans chaque direction, comme un petit séisme faisant trembler l’État de l’Ouest. Le trou était profond d’au moins trois mètres.

Gretchen apparut, flottant au-dessus de Faith, une fléchette de titane à la main.

Les drones n’étaient pas programmés pour voler si bas ; c’était beaucoup trop dangereux. Il y avait un ennemi au niveau du sol, et le protocole prescrivait de passer le relais aux forces terrestres, qui furent envoyées sur place des postes militaires les plus proches. Des véhicules blindés, chargés de personnel et d’armes, étaient en route.

Clooger avait atterri sur un édifice, où il prit la position d’une gargouille, le dos courbé et immobile. Vêtu d’un t-shirt noir et de pantalons de camouflage verts, il tenait un couteau à lame de quinze centimètres d’une main tandis que les drones passaient et repassaient au-dessus de sa tête, à sa recherche.

— Clooger, reste baissé, dit Hawk. Le ciel grouille de drones. Il doit y en avoir une trentaine maintenant.

— Y a-t-il quelque chose que tu puisses faire ? Une diversion quelconque ?

— J’y travaille. Tiens bon. Si tu t’envoles, ils t’auront.

Clooger regarda par-dessus le rebord de l’édifice et vit l’entrecroisement de passerelles remplissant l’espace, les ombres de gens se déplaçant sous le verre givré. L’espace entre lui et le sol ressemblait à un millier d’artères blanches pompant un sang sombre.

Il ne pouvait se retenir. Il n’était pas question qu’il demeure immobile. Il plongea vers le sol, le couteau devant lui.

— Où est-elle ? demanda Clooger à Hawk en pressant l’anneau sonore de sa main libre tandis qu’il contournait une passerelle après l’autre.

En bas, Gretchen attendait. Elle pouvait déjà entendre les convois militaires se dirigeant vers elle de trois directions. Peut-être avait-elle seulement imaginé que Faith était une seconde pulsation, ou peut-être que leur petit copain Intel, Hawk, avait mis au point une sorte de bouclier contre un certain niveau de violence. Faith n’était probablement rien d’autre qu’un corps désarticulé à trois mètres sous la chaussée qu’elle ne reverrait jamais. Elle avait fait son boulot – les militaires étaient en état d’alerte maximum, et l’État de l’Est était distrait par le chaos qu’elle avait causé. Tout le monde serait ravi des efforts qu’elle avait déployés, et elle n’avait pas encore fini. Elle prévoyait avoir énormément de plaisir à semer la pagaille dans l’État de l’Ouest avant d’en avoir terminé. Pourquoi ne pas se faire plaisir ? Elle l’avait mérité.

Tout en descendant et en évitant les passerelles et les immeubles, Clooger vit trois choses : les convois militaires qui venaient de plusieurs directions ; le trou qu’avait créé Faith en frappant le sol ; et sa cible, Gretchen. Les trois convois entrèrent en action ensemble.

L’avant des convois était formé de gros véhicules d’assaut dont les portes latérales étaient ouvertes et d’où se déversaient des soldats armés comme des fourmis sortant d’une fourmilière. En quelques secondes, des centaines d’entre eux se mirent en position, pointant directement vers Gretchen toute une série d’armes, des carabines aux lance-roquettes. Faith avait le sens du spectacle. Elle attendit que le monde entier semble l’observer avant de s’élancer du trou, triplant sa taille en s’envolant. Gretchen recula dans les airs, momentanément surprise, puis elle leva un bras et lança une fléchette de titane comme si elle la projetait d’un canon. Faith se tourna de côté dans les airs, mais la fléchette frôla son bras gauche, lacérant sa peau. Elle cria et se projeta vers l’arrière, abasourdie par la douleur. Son sang commença à couler alors que Gretchen saisissait une seconde fléchette. Quelqu’un parlait dans un porte-voix.

— Préparez-vous à faire feu ! dit la voix.

On pouvait fort bien sentir à son ton que le responsable ne savait pas quoi dire d’autre. Il y avait des gens qui volaient dans les airs, et ce n’était pas censé faire partie du jeu.

Gretchen était sur le point de lancer la deuxième fléchette de titane, quand Clooger s’abattit sur elle par-derrière. Il enfonça le couteau dans son dos, mais c’était comme frapper une dalle de marbre avec la pointe d’une épée. Gretchen se tourna vers lui, planta la fléchette dans son bras, puis le repoussa. Elle retira la fléchette – c’était une arme beaucoup trop précieuse qu’elle n’allait pas gaspiller pour une première pulsation –, puis se tourna vers Faith.

C’est à ce moment que les balles se mirent à siffler autour d’eux.

— Feu ! Feu ! Feu ! cria le commandant.

Tout le quadrilatère entre les édifices se remplit d’étincelles et d’échos tandis que Clooger, poignardé et ensanglanté, s’envolait à travers les passerelles vers le sommet de l’édifice d’où il était venu.

— Les choses tournent plutôt mal ici, dit-il dans son anneau sonore. Où en est le plan d’évasion ?

— C’est presque fini, répondit Hawk.

Il n’avait jamais travaillé aussi fiévreusement de toute sa vie. Son esprit était surchargé de données pendant qu’il contournait chaque pare-feu qu’avait mis en place l’État de l’Ouest, et il fouillait dans le cerveau même des drones. L’horrible voix s’éleva dans sa tête comme un cheval de guerre : « Les plans se déroulent comme prévu ; ce ne sera plus long maintenant. Feu ! Feu ! Feu ! »

Hawk s’efforça d’ignorer la voix et continua sa programmation tandis que Clooger atterrissait au sommet de la passerelle la plus élevée, juste sous le sommet des édifices. Il leva les yeux et vit le ciel bleu au-dessus, les baissa et vit le sang rouge couler de son bras sur la passerelle blanche. Les ombres bougeaient sous lui : des gens affolés qui essayaient de comprendre la brutalité qui s’était déclenchée autour d’eux.

Tout en bas, Faith prenait conscience d’une chose à laquelle elle ne s’était pas attendue.

« Elle sait. Elle sait que je suis une seconde pulsation et elle a une arme qui peut m’anéantir. »

C’est cette pensée qui la fit s’envoler hors de la mêlée et contourner le premier de plusieurs immeubles. Gretchen la poursuivit, toutes deux laissant les militaires se gratter la tête et se demander ce qui venait de se passer.

Faith n’aurait pas cru que toutes ces passerelles et ces édifices soient si difficiles à éviter, et elle bondissait des uns aux autres comme une boule de bowling franchissant plusieurs allées. En même temps, elle voyait les gens marcher le long des rues immaculées, la fixant des yeux comme si elle était une sorte d’aberration, un fantôme ou un être venu d’une autre dimension.

— Hawk ! cria-t-elle en pressant son anneau.

Elle contourna un édifice et eut l’impression qu’elle tournait en un immense cercle.

— Où est le terrain ? Guide-moi ! ajouta-t-elle.

C’était le genre de distraction dont Hawk n’avait pas besoin, et la situation ne fit qu’empirer alors que d’autres voix se faisaient entendre soudainement.

Dylan : « Faith, fous le camp de là ! Quoi que tu sois en train de faire, ça n’en vaut pas la peine. Mets-toi à l’abri ! »

Clooger : « Je suis en train de panser une blessure et j’y retourne dans un instant. »

Meredith : « Gardez tous votre calme et laissez Hawk se concentrer. Taisez-vous ! Je suis sérieuse. »

Le silence se fit, et Hawk passa à un écran multifenêtres sur sa Tablette. D’un côté, il avait devant lui le cerveau encodé d’un drone et, de l’autre, la position de Faith dans l’État de l’Ouest, l’endroit qu’elle devait atteindre et le parcours qu’elle devait suivre.

— À gauche autour du prochain édifice, tout droit le long de sept autres, à droite après trois autres, et tu y es. C’est compris ?

— Oui ! hurla Faith, et elle accéléra sur une dizaine de mètres, évitant le réseau infini de passerelles s’étendant entre les tours.

Gretchen suivit vaillamment en faisant de son mieux pour détruire tout ce qu’elle pouvait en chemin. Faith essayait de ne laisser aucune trace ; Gretchen avait pour but évident de semer la destruction autant que possible. Elle renversait les véhicules blindés en passant au-dessus d’eux, lançait contre les passerelles des camionnettes de l’État de l’Ouest, tuait des spectateurs innocents avec un mépris total pour la vie humaine.

— Je vous fais une faveur, se dit-elle tandis qu’elle regardait un camion militaire frapper une vitrine, puis écraser des spectateurs en faisant des tonneaux.

Faith regretta profondément sa décision de s’en prendre seule à Gretchen et souhaita que son plan n’ait jamais inclus l’État de l’Ouest. Pourquoi ne l’avait-elle pas entraînée dans le monde déserté pour faire ça ? Là-bas, elles auraient pu s’affronter pendant des heures, et personne n’aurait été blessé. Mais elle savait aussi que c’était là le plan de Gretchen. Elle savait que tout ça se terminerait ici et que ce serait violent. Elle savait que Gretchen avait été envoyée ici, dans l’État de l’Ouest, pour y commettre un acte terrible. Faith n’était pas responsable des dommages collatéraux, mais ça ne l’empêchait pas d’éprouver de la culpabilité.

« Il faut que je l’entraîne ailleurs, pensa-t-elle. Et vite. »

Ce fut au moment où lui venait exactement cette pensée que Faith Daniels arriva finalement à l’endroit où avait été assassinée sa meilleure amie : le stade, l’endroit où s’étaient déroulés les Jeux. L’herbe était d’un vert éclatant sous elle alors qu’elle volait au milieu du terrain. Des colonnes de pierre blanche, hautes et minces, entouraient le champ, et derrière elle, les vastes estrades. L’image semblait représenter une scène de l’empire romain, une superbe étendue de blanc et de vert, le ruban rouge d’une piste séparant les deux.

Faith jeta un coup d’œil à son bras rougi à cause du sang provenant de sa légère blessure et elle éprouva soudain une poussée d’énergie. Elle apprécia la douleur et se trouva contente de la subir. Maintenant, il n’y avait plus qu’elle et Gretchen qui se tenaient debout dans le champ autrement vide, se fixant l’une l’autre.

— Ceci, c’est pour toi, dit Faith en levant les yeux vers le ciel bleu cobalt et ne songeant qu’à Liz.

Elle baissa les yeux sur son bras et vit le tatouage de la chaîne et du lierre, puis regarda sa paume et vit le marteau. Tout ce qu’elle voulait, c’était ne plus ressentir de douleur, et la seule arme contre la profonde tristesse qui l’avait envahie était le marteau de la justice rendue.

Elle vit la fléchette de titane se diriger vers elle pendant que Gretchen s’approchait. Une colonne de pierre se trouvait sur sa droite, et elle s’élança derrière à toute vitesse, évitant le projectile. Mais Gretchen était tout à fait concentrée maintenant. Son seul objectif n’était plus que de tuer Faith. Elle se déplaça à une vitesse étonnante autour de la colonne, une autre fléchette à la main. Elle s’arrêta net alors que Faith reculait dans les airs, la fixant des yeux.

— Je t’ai maintenant, dit Gretchen. Tu peux t’enfuir, mais tu n’auras nulle part où te cacher.

Faith acquiesça d’un léger signe de tête, comme si elle comprenait, mais ne s’en souciait pas vraiment quoi qu’il arrive. Gretchen tenait la fléchette, prête à la projeter. Un lancer précis ferait l’affaire. Elle essayait de décider si elle viserait la tête ou le cœur, savourant le moment. Elle se plaisait aussi à penser qu’elle privait Clara de cette occasion. Dieu qu’elle détestait l’arrogance de Clara ! Elle avait un récepteur-radio dont elle avait évité de se servir pour des raisons de sécurité. Maintenant qu’elle avait déchaîné l’armée de l’État de l’Ouest et coincé Faith, elle eut l’impression que peu importait qui savait où elle se trouvait. Et de plus, elle était invincible. Rien ne pouvait l’atteindre.

— Connexion avec C. Q., dit-elle, envoyant automatiquement un signal au récepteur de Clara dans la prison au-dessus des nuages.

— Tout va comme prévu ? demanda Clara, sa voix se projetant dans les airs et suscitant des vagues de fureur chez Faith.

— Oh, je pense que ça va encore mieux que ça, dit Gretchen. Je voulais que tu entendes ça. Ce sera quelque chose de spécial.

— Comme tu le veux, mère.

Faith pouvait pratiquement voir Clara lever les yeux au ciel, une expression d’ennui profond sur le visage.

— J’ignorais quelle était ma faiblesse, dit Faith. Je devrais te remercier de me l’avoir signalée.

— Désolée de ne pas pouvoir te rendre la pareille, répondit Gretchen.

Elle avait maintenant tout mis en place. Sa sale môme gâtée était en ligne, à l’écoute. Elle avait entraîné Faith dans un endroit où elle ne pouvait se cacher. Elle avait à la main l’arme qui allait la tuer. La situation était parfaite.

Et c’est pourquoi, au moment où elle aurait dû être plus consciente de tout ce qui se passait autour d’elle, Gretchen se trouva prise à l’improviste. Une masse d’eau commençait à s’élever directement de sous elle, où Faith avait minutieusement prévu son arrivée dans un baril de deux cents litres. Le baril lui-même ne bougeait pas, seulement son contenu. Deux cents litres d’eau s’élevant lentement dans les airs, s’étirant vers le haut comme les tentacules d’une méduse venimeuse. Toutefois, elle bougeait beaucoup plus rapidement sous le pouvoir des pensées de Faith, si rapidement que Gretchen n’eut que le temps de regarder sous elle avant de se retrouver entourée du liquide qui s’élevait jusqu’à son cou.

— Je ne sais pas si tu entends ça ou non, Clara, dit Faith, mais ta mère éprouve quelques petits problèmes en ce moment.

Gretchen étouffait. Elle semblait avoir avalé une petite pomme de terre qui s’était bloquée dans sa trachée.

— Le chat t’a avalé la langue ? demanda Clara, et Faith ne savait trop si elle blaguait en n’étant pas du tout consciente de la situation dans laquelle se trouvait sa mère.

De toute façon, le travail de Faith n’était pas encore terminé. Elle avait demandé l’aide de Noah, l’ami particulier de Liz aux mains les plus douces du monde. Noah, le jeune homme qui était assis près de Liz quand le marteau l’avait frappée, celui qui avait placé le baril d’eau exactement sous la colonne où Faith pourrait le trouver. Elle regarda au bout du long terrain vert et le vit debout, seul.

— Il est temps d’y aller, dit Faith et, levant les bras devant elle, elle poussa Gretchen coincée dans sa prison liquide.

Elle la suivit de près tandis qu’elle descendait vers l’extrémité du champ, où attendait Noah. Dans ses douces mains, celles qui avaient caressé la fille qu’il aimait, il tenait un javelot dont une extrémité était fichée dans le sol et l’autre, penchée à un angle de quarante-cinq degrés.

— Tu ferais mieux de faire tes adieux, dit Faith.

Gretchen prit une profonde respiration saccadée et trouva la force de former des mots.

— Le titane. Sa faiblesse, c’est le titane !

Puis, elle réussit à retirer sa main de la prison liquide qui l’entourait et lança la fléchette. Comme Faith allait s’en souvenir plus tard, le geste était d’une certaine façon poétique. Elle sentit la fléchette pénétrer son flanc au même moment où Gretchen tombait de dos sur le javelot. Enrobé d’eau tandis qu’il traversait l’épine dorsale de Gretchen, il perça son cœur et ressortit de l’autre côté. L’eau entourant Gretchen comme un cocon translucide prit une magnifique teinte de rose dans la lumière du matin avant de se transformer en un horrible tourbillon de rouge.

Faith laissa retomber l’eau, mais Gretchen demeura où elle était, clouée sur le sol comme un insecte dans le cadre d’une expérience. Faith se souviendrait toujours de l’événement comme d’un doux moment de libération, de catharsis. Si sa vengeance était comme un cancer de la taille d’un melon dans son estomac, elle venait tout juste de le trancher en deux d’un mouvement sec et violent. Elle se sentit immédiatement plus légère. Elle découvrirait également plus tard que la raison principale de cette nouvelle sensation de légèreté dans sa tête provenait du sang qui tachait rapidement le côté de sa blouse. La fléchette l’avait complètement traversée, brûlant en passant comme un couteau chauffé au rouge.

— Personnellement, j’aime bien le javelot. C’est une bonne arme, tu ne penses pas ? dit Faith d’une voix un peu faible.

Noah ne savait trop quoi penser. Il avait adhéré au plan parce qu’il le devait à Faith, à Liz et à Hawk, mais maintenant qu’il se tenait là à fixer le cadavre d’une personne qu’il ne connaissait même pas, il n’éprouvait rien d’autre qu’une peur profonde. Il commença à reculer.

— Tu ferais mieux de partir, Faith, dit-il. Ils s’en viennent, et mieux vaut te trouver ailleurs quand ils vont arriver.

Noah se mit à courir à peu près au même moment où le signal s’atténuait, puis il disparut quand l’eau atteignit finalement le récepteur accroché à la ceinture de Gretchen.

Clara n’était pas tout à fait certaine de ce qu’avait marmonné sa mère à travers le mur d’eau, mais elle avait été assez intelligente pour enregistrer la conversation. Après plusieurs écoutes, elle comprit le message, qui était parfaitement clair mais éloigné, comme si elle l’entendait à travers plusieurs portes.

Sa faiblesse, c’est le titane.

— Merci, maman. Ce renseignement va m’être utile. Et merci, Faith. Je ne pouvais plus supporter la vieille peau. Tu m’as rendu un grand service. Je ne l’oublierai pas.

. . .

— Clooger ! cria Hawk. Tu peux y aller maintenant !

— Il pourrait faire un détour et passer me prendre ? demanda Faith.

Elle était étendue sur le terrain, une tache pourpre s’étendant lentement le long de ses côtes. Le sang s’écoulait d’elle tandis qu’elle fixait le regard terrorisé de Gretchen. Elle s’était presque attendue à ce que le corps se réanime, à ce que Gretchen retire le javelot de sa poitrine et qu’elle éclate d’un rire horrible.

Clooger ne réfléchit pas. Il était dans une mauvaise situation et le savait, mais il lui semblait que celle de Faith n’était pas meilleure. Contrairement à elle, il n’était pas indispensable. Il ignorait de quelle façon elle avait pu se faire gravement blesser, mais ça n’avait pas d’importance. Il devait à tout prix la faire sortir de l’État de l’Ouest, et rapidement. Il leva les yeux, ne vit rien d’autre que le ciel bleu et s’élança.

— Passe cinq édifices, puis tourne à droite, dit Hawk. Fais vite ; la diversion que j’ai provoquée ne va pas durer toute la journée.

— Bien reçu, répondit Clooger en volant à toute vitesse entre les passerelles dont chacune aurait pu le tuer sur le coup.

Il y mettait toute son énergie, prenant chaque risque qu’il pouvait se permettre. Il n’était qu’à une, peut-être deux minutes de sa destination, quand Faith et Dylan commencèrent à parler sur l’anneau sonore.

— Une de moins, dit Faith, puis elle devint confuse.

Était-ce une de moins, une à venir ? Ou une de moins et deux à venir ? Deux lui semblait bizarre, mais elle croyait qu’il y en avait deux : Clara et Wade. Ou n’était-ce qu’une ?

— Tu vas bien ? demanda Dylan.

Il en avait fini de se préoccuper de qui pourrait l’entendre. À l’extérieur de la prison, le monde se désintégrait.

— Dis-moi la vérité.

— Elle a une foutue de bonne droite, répondit Faith tandis que la réalité devenait vague autour d’elle. Mais je l’ai mise K.-O. Je m’en suis occupée.

Dylan comprenait qu’elle perdait peu à peu conscience. Faith était réellement blessée. Il aurait voulu s’évader de sa cellule, voler jusqu’à elle, la sortir du gâchis dans lequel il l’avait entraînée. Comment s’était-il laissé placer dans une telle situation d’impuissance ? Coincé dans une prison, sans issue, s’éloignant de celle qu’il aimait quand elle avait le plus besoin de lui.

— Ne me quitte pas, Faith. Je suis sérieux. Je ne vais pas y arriver sans toi.

— Comme tu es romantique, dit Faith. J’ai toujours aimé ça chez toi.

— Je suis désolé, fit Dylan en essayant de ne pas fondre en larmes. Je suis vraiment désolé.

Elle songea aux endroits secrets qui n’avaient appartenu qu’à eux seuls : le sommet du vieil immeuble Nordstrom, la Looney Bin. Elle se mit à pleurer, les pleurs brouillant sa vision pendant que le ciel prenait une teinte liquide, blanchâtre.

— Je t’aime, Dylan, dit-elle. Je n’ai jamais aimé que toi. Reviens-moi.

Dylan se leva et s’approcha des barreaux de sa cellule. Il en saisit un dans chaque main et tira plus fort qu’il ne l’avait jamais fait auparavant. Il cria sous l’effort et la fureur, et les barreaux cédèrent, s’écartant lentement l’un de l’autre. Mais ce n’était pas suffisant. Il était dans une prison à sécurité maximum. L’endroit était conçu pour retenir Hulk lui-même, et il n’allait pas le quitter sans que quelqu’un l’en délivre.

— Je t’aime aussi, dit-il, et il sentit son cœur se déchirer à l’idée de la perdre. Je viens te chercher. Attends-moi !

Faith vit le regard figé de désespoir sur le visage sans vie de Gretchen et rassembla toute sa volonté pour une dernière pensée avant de s’évanouir.

— J’ai peut-être eu tort à propos de cette affaire de vengeance. Ce n’est pas aussi super que je l’avais cru.

Meredith n’avait pas dit un mot pendant toute la conversation, écoutant pendant qu’elle pénétrait dans le territoire de l’Arkansas avec le reste des premières pulsations, mais maintenant, elle prit la parole :

— Ça ne l’est jamais.

Clooger ne pouvait en croire ses yeux quand il arriva au stade et vit Gretchen, une parmi seulement cinq secondes pulsations, clouée au sol avec un javelot, comme un insecte. C’était à la fois horrible et beau, le genre de scène qu’il ne connaissait que trop bien après avoir été si longtemps soldat. Le plaisir d’une bonne victoire était toujours assombri par l’austérité renversante de la mort.

Il vit le sang qui entourait Faith.

Il avait joué au médecin un tas de fois sur le terrain et savait qu’elle avait rapidement besoin qu’un médecin s’occupe d’elle.

— Hawk, trouve-moi un hôpital, dit-il.

Il leva les yeux vers le ciel et vit les nuées entrecroisées dans le sillage des drones et les premières explosions.

— Bien reçu, répondit Hawk en songeant pendant un instant à quel point lui aussi commençait à ressembler à un passager clandestin sur le vaisseau spatial Enterprise.

— Tu n’as qu’à t’envoler. J’ai réglé les drones pour qu’ils s’attaquent mutuellement, mais ça ne va pas durer beaucoup plus longtemps. Ils vont contourner mon piratage. Ce n’est qu’une question de temps.

Le temps que se produise une autre explosion dans le ciel alors que deux drones entraient en collision, Clooger avait pris Faith dans ses bras. Elle bougea un instant, le regarda dans les yeux.

— J’ai peur.

— N’aie pas peur, répondit Clooger d’une voix pleine d’assurance. Tu es entre mes mains.

Quiconque s’était retrouvé face à Clooger quand il était de cette humeur savait ce que ça signifiait : continuez à vos propres risques. Peu importe si vous étiez un guerrier, ou une armée, ou une seconde pulsation ; vous saviez que le prix à payer serait astronomique. Vous pourriez le tuer à la fin, mais il y aurait des conséquences à provoquer ce gars, et ces conséquences seraient graves.

Quelques secondes plus tard, Clooger s’était envolé, se frayant un chemin à travers un maelström d’explosions et de tirs de drones, filant vers le ciel, transportant la cargaison la plus importante que possédait le monde libre dans son arsenal.


Chapitre 15
Docteur Fatalis(7) !

Dylan et Hawk poursuivirent leur bavardage sur l’anneau sonore pendant que Clooger et Faith s’échappaient de l’État de l’Ouest de justesse. Il y avait maintenant dans le ciel au-dessus de la ville plus d’une centaine de drones explosant les uns contre les autres autour d’eux alors que Clooger filait vers l’extérieur de la ville.

— Comment elle va ? demanda Dylan.

Mais aussitôt qu’il eut posé la question, la porte du bloc cellulaire D s’ouvrit brusquement, et un vent brûlant s’engouffra dans le corridor.

— Elle a perdu conscience, mais elle respire encore, dit Clooger. Hawk, trouve-moi un hôpital tout de suite !

— Garde la même direction et continue d’appliquer une pression sur la blessure, dit Hawk. J’ai un tracé en ligne droite jusqu’à un hôpital à l’ouest.

— Bien reçu. Dis-le-moi si on me suit.

— D’accord.

Dylan écoutait la conversation sans dire un mot et se tenait aux barreaux qu’il avait écartés de quelques centimètres au moment où deux hommes en vêtements de camouflage noir et gris apparurent.

— Ne nous cause pas de problèmes, dit le plus costaud des deux.

Il avait des favoris à la Elvis Presley et une calvitie croissante de cheveux bruns, qui volaient au-dessus de sa tête comme des filaments de barbe à papa.

— Le patron te veut là-haut. Je peux compter sur toi pour que tu ne nous tues pas tous les deux ?

Dylan aurait déjà pu les balancer contre les murs du corridor et les tuer en même temps. Ils étaient nerveux, conscients du pouvoir de Dylan, et se comportaient comme si on leur avait attribué le pire boulot du monde.

— Conduisez-moi à votre chef, fit Dylan, comme s’il était une sorte de créature extraterrestre qu’ils avaient retenue en otage.

Elvis regarda l’autre homme, puis inclina la tête et sortit sa Tablette d’une petite poche latérale sur son pantalon.

— Libère-le, dit-il dans sa Tablette. Nous l’emmenons.

Les barreaux s’ouvrirent. Dylan sortit dans le corridor et sentit pour la première fois la pleine fureur du vent. C’était comme un jet d’eau provenant d’un boyau d’incendie, puissant et continu, les éloignant tous les trois de la sortie.

— Nous avons un fort vent de face depuis une heure, dit Elvis. Nous devrions en sortir bientôt. Nous avons amorcé notre descente.

« Descente ? pensa Dylan. Nous devons être arrivés… quelque part. »

La montée des marches à l’extérieur du bloc cellulaire était comiquement difficile, les forçant tous à se servir de leur pulsation pour avancer. Quand ils dépassèrent la porte du bureau d’André, elle était fermée, et Dylan s’arrêta.

Le collègue d’Elvis dit :

— Pas ici, viens, puis il poussa brutalement Dylan dans le dos.

— Vraiment ? fit Dylan en se tournant vers lui avec un regard furieux.

L’homme aurait dû fléchir sous le regard de Dylan en comprenant instantanément à quel point il venait de poser un geste idiot, mais ce gars était déterminé.

— Par là, dit-il en poussant Dylan de nouveau. Et arrête de te retourner, sinon je vais me servir de mon Taser.

Dylan n’en croyait pas ses oreilles. Qu’avait donc ce gars ?

— Tu ferais mieux de dire à ton collègue de baisser ça d’un cran, dit Dylan à Elvis en recommençant à marcher, puis en grimpant un autre escalier qui le mènerait au niveau principal. Il a un sérieux problème d’attitude.

— Ne t’occupe pas de Stan, répondit Elvis, debout devant la porte, une main sur la poignée. Il est un peu fatigué d’être malmené par les secondes pulsations. C’est seulement un de ses mauvais jours.

Il tourna la poignée de la porte et la poussa, laissant entrer la lumière du soleil sur le palier gris. Le vent avait considérablement ralenti, et Dylan eut l’impression qu’ils descendaient rapidement.

— Je m’appelle Paul, dit Elvis. Paul Sanders. Vas-y maintenant ; ils t’attendent.

La source de lumière semblait se situer quelque part au-dessus de la porte, hors du champ de vision de Dylan. Il se pencha prudemment, et Stan lui appliqua son Taser au bas du dos. Il n’éprouva pas de douleur, mais sentit le choc électrique traverser son système, le projetant suffisamment vers l’avant pour que Paul referme brutalement la porte et la verrouille de l’extérieur.

— Bonne chance, amigo ! dit Paul en riant. On se verra dehors !

D’habitude, Dylan demeurait calme dans les moments de tension, mais la situation était exaspérante. Il venait tout juste de recevoir une décharge électrique d’une première pulsation de mauvaise humeur et d’être enfermé une fois de plus. Il commençait à se sentir comme un rat de laboratoire et il grimpa les marches avec méfiance, cherchant une issue.

Il vit une échelle et sut qu’elle menait à une des tourelles s’élevant de la prison comme un minuscule phare.

— Il semble que je me dirige dans l’antre de la bête, dit-il en pressant son anneau. Je ne suis pas certain de pouvoir beaucoup parler une fois là.

— Nous approchons d’où tu te trouves en ce moment, dit Meredith. Je peux te voir.

Dylan fut renversé par cette révélation alors qu’il se tenait d’une main à l’échelle.

— Alors tu sais où nous sommes ?

— Je le sais aussi, intervint Hawk.

Il avait suivi la prison pendant tout ce temps, mais avec tout ce qui se passait dans l’État de l’Ouest, il ne l’avait pas mentionné.

— Vous approchez de l’État de l’Est, dit Meredith.

— Si j’ai bien calculé, vous y arriverez quelques minutes avant Meredith, ajouta Hawk. Vous avez beaucoup ralenti et vous allez amorcer une descente.

Dylan ne savait quoi dire. L’État de l’Est ? C’était à l’autre bout du pays ! Il secoua la tête, à la fois furieux et déconcerté.

— Merci de m’avoir tenu au courant, vous deux. J’apprécie vraiment. De toute façon, on m’a convoqué. Terminé.

Dylan avait de plus en plus l’impression d’être un pion dans le jeu de quelqu’un d’autre.

Aucun ordre ne lui parvint de Meredith, ni aucune autre information de la part de Hawk. La communication était coupée. Il savait aussi que Faith et Clooger étaient là également, mais il les sentait plus éloignés que jamais. L’État de l’Est ? Bon Dieu. Ç’aurait tout aussi bien pu être une autre planète, pensa-t-il en commençant à grimper les échelons de l’ancienne manière. Chaque fois qu’il touchait le métal, il pensait à la façon dont Faith et lui avaient grimpé ou, plus souvent qu’autrement, volé jusqu’au sommet de l’immeuble Nordstrom et passé du temps à s’entraîner. C’était la bonne époque, l’État de l’Ouest éclairant le ciel d’une faible lumière au loin et eux, seuls tous les deux dans la quiétude de la nuit.

Au sommet de l’échelle se trouvait une sorte d’écoutille que bloquait une barre de métal. Dylan fit bouger la barre avec son esprit et ouvrit la porte. Il eut l’impression qu’il sortait d’un sous-marin, quand sa tête émergea de l’ouverture. Ses épaules suivirent, puis il se trouva complètement à l’extérieur, sentant le pincement de l’air froid sur son visage.

— Tu arrives juste à temps, dit André.

Il se tenait debout, seul, et regardait à travers une ouverture sans fenêtre. L’endroit ne mesurait guère plus de trois mètres de diamètre, et le trou par lequel Dylan venait d’entrer en mesurait moins de un. Il referma la porte de fer, ne laissant qu’une surface parfaitement lisse où le trou s’était situé. Il se pencha à travers une large ouverture près de celle par laquelle André regardait, et prit note d’où il était.

Sous lui, plus près qu’il ne l’aurait cru, s’étendait l’État de l’Est dans toute sa splendeur. De son point d’observation particulier, l’État était immense et magnifique. Il était une des rares personnes au monde à avoir vu l’État de l’Est d’où il se trouvait, à trois cent cinquante mètres au-dessus. C’était comme de regarder d’en haut une forêt dense, les arbres dénudés et peints en blanc. Les édifices ressemblaient à des troncs étroits s’élançant vers le ciel, reliés par des millions de passerelles blanches. Ou était-ce davantage comme un immense lit de clous infesté par une légion d’araignées que liaient des millions de fils d’un clou à l’autre ? D’une façon ou d’une autre, en le regardant de haut, Dylan comprit à quel point les États constituaient réellement un miracle.

— Quel est ce vieil adage ? demanda André.

Il fit deux enjambées dans la tourelle et se tint près de Dylan, fixant à l’extérieur la multitude de tours.

— Ce que l’homme a uni, que Dieu ne le sépare pas ?

— C’est le contraire, répondit Dylan sans réfléchir, parce qu’il essayait de s’adapter à la situation miraculeuse dans laquelle il se trouvait.

— Que l’homme donc ne sépare pas ce que Dieu a uni.

André tressaillit à cette idée.

— Tu peux garder ton Dieu, je vais prendre la version des Marvel Comics. Le Docteur Fatalis.

— Tu es sérieux en ce moment ? demanda Dylan.

Sincèrement, il n’en était pas certain.

André éclata de rire.

— J’essaie seulement d’alléger ton fardeau. Tu en auras besoin. Et à titre d’information, le Docteur Fatalis l’a dit à ma façon et il s’est battu contre les Fantastiques, Spider-Man, les X-Men et les Vengeurs. De bons adversaires.

Dylan regarda le ciel pour la première fois et vit deux silhouettes.

— Ce doit être Wade et Clara, dit André, mais ne nous préoccupons pas d’eux en ce moment.

Dylan s’aperçut tout à coup que Gretchen, la femme d’André, était morte. Il l’avait déduit de toutes les conversations qu’il avait captées sur l’anneau sonore. Gretchen Quinn, la Reine des glaces, morte. Un sentiment d’obligation morale l’envahit. Il était le fils d’André et devait lui faire part de la mauvaise nouvelle. Mais tandis qu’André continuait de parler, l’impulsion le quitta aussi rapidement qu’elle était venue, comme une vague retournant à l’océan.

— Je sais que nous n’avons pas fait connaissance d’une manière facile, mais c’est un début. Nous aurons bien davantage de temps à compter de demain.

— Vraiment ? demanda Dylan.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et crut voir une volée d’oiseaux approcher au loin. Ou était-ce autre chose ?

André se racla la gorge et regarda son fils de curieuse manière, puis afficha un sourire forcé.

— Je dois dire quand même qu’aussi compliquée que soit la situation, je suis heureux que tu sois là. Un événement important est sur le point de se produire. Très important. Voir ça avec tous mes enfants autour de moi, c’est plus que je n’avais espéré.

André sortit sa Tablette de sa poche d’une main tremblante. Même avec la combinaison de protection, il gelait de toute évidence à cette haute altitude. Dylan éprouvait un vigoureux frisson, rien de terrible, et il regarda de nouveau la volée d’oiseaux qui s’approchait.

— Je vais l’envoyer dans quelques instants, dit André.

Au même moment, Dylan reçut un message de Meredith sur l’anneau sonore.

— Nous n’allons pas nous approcher davantage jusqu’à ce qu’ils s’éloignent, dit-elle. Fais ce qu’ils te demandent, Dylan. Contente-toi d’obéir aux ordres.

Dylan regarda les oiseaux qui n’en étaient pas s’arrêter en plein vol et maintenir leur position.

— Nous avons de la visite, dit Wade. À trois heures.

André pivota rapidement sur la gauche et vit la masse des premières pulsations se former du coin de l’œil. Il se retourna vers Dylan.

— J’avais le sentiment qu’elle allait apparaître. Elle le fait toujours.

Il observa Dylan d’un œil mauvais en le jaugeant.

— Tu as été en contact avec elle pendant tout ce temps, n’est-ce pas ?

Dylan ne répondit pas.

— J’ignore comment tu l’as fait, mais tu vas souhaiter t’en être abstenu. Ce ne sera pas bien pour eux.

— Je ne leur ai pas demandé de venir, répondit Dylan, puis, exaspéré par tous les secrets qui l’entouraient, il poursuivit : qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous faites ici ? Pourquoi personne ne me dit ce qui se passe ?

André eut un sourire contrit, comme s’il se sentait désolé pour le jeune homme debout devant lui.

— Mon cher garçon, c’est le début du reste de l’histoire. C’est le commencement.

Dylan aurait voulu crier tellement il était agacé.

— Souviens-toi seulement d’une chose, dit André, sa personnalité énigmatique s’épanouissant complètement dans la tourelle. Le foyer, ce n’est pas l’endroit où tu vas. C’est l’endroit que tu quittes. Peu de gens comprennent ça, mais en fin de compte, c’est la vérité.

Il jeta un dernier coup d’œil à son fils, puis tourna les yeux vers le ciel.

— Je l’envoie. Que le spectacle commence.

Quelques secondes s’écoulèrent dans le silence, puis Dylan vit l’armée entière des premières pulsations d’André sortir de tous les côtés de la prison comme des abeilles quittant leur nid. Quelques instants plus tard, il sentit l’air s’échapper de ses poumons alors que la prison commençait à tomber en chute libre vers l’État de l’Est.

— Tu ferais mieux d’aller là-haut, dit André en s’agrippant solidement au rebord de l’ouverture. Tu as un travail à accomplir !

Dylan s’élança de la tourelle au-dessus de la prison qui tombait, puis imprima toute la force de son esprit pour essayer de ralentir sa chute. À cet angle, elle pouvait abattre sept, peut-être huit tours dans l’État de l’Est. Combien y aurait-il de victimes ? Deux millions ? Quatre millions ? Davantage ? Il n’en avait aucune idée, mais savait que ce serait une catastrophe au-delà de toute proportion. Au moins, elle arrivait d’en haut et non de côté, ce qui aurait pu lui faire faucher dix fois plus d’immeubles. La prison ralentit, mais peu, alors que Clara et Wade descendaient pour se placer de chaque côté de Dylan.

— N’en fais pas trop, dit Wade en souriant d’un air malicieux.

Ses paupières commencèrent à battre, et il leva un bras. Clara fit de même, et la prison s’immobilisa rapidement. Tout s’était passé si vite que Dylan n’y était pas préparé, et il ne put ralentir avant de s’abattre sur la prison. Il frappa le mur du côté est et rebondit, le choc lui brisant douloureusement les côtes. L’État de l’Est était dangereusement proche maintenant, le sommet des plus hauts édifices à moins d’une centaine de mètres dessous tandis qu’il se pliait en deux de douleur.

— Allez, le temps presse, dit Clara. Relève-toi et essaie encore.

Il entendait tout un tas de messages de Hawk et de Clooger dans sa tête, mais il bloqua les voix et s’envola de nouveau entre Wade et Clara.

— Bon garçon, dit Clara. Maintenant écoute-moi bien. C’est ce que nous appelons une diversion. Tu comprends ? Comme Gretchen dans l’État de l’Ouest. Répète après moi. Di-ver-sion.

Dylan n’allait pas plier l’échine devant les exigences condescendantes de Clara, mais celle-ci abaissa son bras, et la prison descendit encore d’une trentaine de mètres, puis s’arrêta.

— Dis-le. Di-ver-sion.

— Diversion ! J’ai compris, fit Dylan pendant que la douleur à ses côtes s’atténuait.

— Bien, intervint Wade. Nous ne voudrions pas que tu comprennes mal ton rôle dans tout ça. Ce qu’il faut, c’est que tu tiennes cette prison dans les airs aussi longtemps que tu le peux pendant que nous allons faire quelque chose de plus important.

— Je ne peux pas la tenir seul ! cria Dylan. C’est impossible.

— Oh, je pense que tu le peux, dit Wade. C’est beaucoup plus difficile de la faire bouger. Tout ce que tu as à faire, c’est de la tenir là. Nous avons déjà fait le plus dur du travail.

— Mets-y toute ton énergie, dit Clara. Maintenant.

Dylan était terrifié qu’elle la laisse tomber de nouveau et qu’il ait sur la conscience la mort d’un million de personnes ou plus. Il se concentra de toutes ses forces sur la prison, bloquant tout le reste, y compris les voix dans sa tête.

— Penses-y de manière raisonnée, dit Clara. C’est ça, le truc. Ne sois pas paresseux. Ça ne concerne pas la foutue prison dans son entier. Tu dois la fractionner morceau par morceau, pièce par pièce, mur par mur. Absorbe tout ça dans ton esprit, un morceau à la fois, et tu seras capable de la tenir. Compris ?

Dylan songea à la cellule où il s’était trouvé.

— Combien de cellules il y a ? demanda-t-il, les yeux fermés et complètement concentré.

— Maintenant tu réfléchis ! dit Wade.

— Cent dix-sept cellules, répondit Clara. Quatre tourelles, neuf murs, dix-huit bureaux, douze corridors, un soubassement.

Clara et Wade observèrent Dylan pendant que son esprit s’appropriait chaque partie de la prison, une section à la fois.

— Il n’a pas tous les morceaux, mais presque, je parierais, dit Clara.

Elle sortit sa Tablette et jeta un coup d’œil à l’écran.

— Nous sommes en retard. Allons-y.

Wade inclina la tête, et tous deux laissèrent leur esprit s’éloigner de la prison section par section. Dylan sentit le poids de chacune de leurs pensées qui quittait la prison, comme une balance sur laquelle on empilait des lingots d’or, son côté se faisant de plus en plus lourd et le leur, plus léger, jusqu’à ce que chaque fibre de son esprit ploie sous le poids de la tâche.

Quand il ouvrit les yeux, ils étaient partis.

Il retenait avec son esprit plus de deux millions de kilos de pierre et d’acier, l’immense poids jouant contre lui, l’entraînant lentement et péniblement vers les plus hautes tours de l’État de l’Est.


Chapitre 16
Donneur universel

André, Wade et Clara se laissèrent glisser dans le labyrinthe d’édifices pendant que leur armée de premières pulsations se dispersait à travers le ciel. Les drones s’approchaient déjà, mais la personne qui les dirigeait voyait bien la situation : un objet suffisamment lourd pour infliger des dommages incalculables se tenait en suspension délicate au-dessus de la ville. Qui pouvait dire ce qui le ferait s’écraser sur la terre ? Et qu’est-ce qui le retenait au départ ? D’où venait-il ? Il fallait se montrer particulièrement prudent. Ils ne pouvaient faire feu sur l’objet ou sur aucune des personnes qui semblaient voler au-dessus de l’État de l’Est. Rien de tout cela n’était prévu au protocole. Personne n’avait jamais vu une telle chose ; ils n’avaient aucun manuel ni aucune expérience qui auraient pu les y préparer. Quelque chose dans le monde était allé de travers d’une façon jamais vue et dangereuse. Alors, ils agirent avec précaution, comme s’ils marchaient sur la pointe des pieds autour d’une bombe nucléaire flottante et de ses gardiens dans le ciel.

L’air grouillait de drones qui tournaient en cercle et surveillaient, s’évitant les uns les autres pendant qu’ils photographiaient et examinaient. Les transmissions de données ne faisaient que confirmer le fait que le monde était devenu fou furieux : l’objet suspendu dans le ciel était une prison qui pesait plus de deux millions de kilos.

Il semblait y avoir deux forces opposées, flottant comme en état d’apesanteur et s’affrontant du regard.

Et le fait inimaginable qu’un jeune homme semblait d’une façon ou d’une autre retenir la prison dans les airs.

Ils recevaient également des transmissions des commandants de l’État de l’Ouest qui signalaient une importante brèche de sécurité, la destruction de plusieurs passerelles, plus de deux cents victimes et une rencontre inexplicable avec des personnes volantes.

Tout cela pris dans son ensemble aurait suffi à distraire quiconque d’un événement beaucoup moins remarquable qui avait lieu au 354e étage d’un certain édifice dans le district financier et gouvernemental de l’État de l’Est. Mais André devait être absolument certain que le leurre était suffisamment important pour capter l’attention de toutes les personnes qui avaient de l’importance.

— Nous savions qu’ils allaient venir, dit André dans sa Tablette.

Il planait à l’extérieur d’une fenêtre, regardant le verre blanc givré et imaginant ce qui se trouvait derrière. Il savait que Meredith n’abandonnerait jamais sans combattre et il éprouva un étrange réconfort en sachant que, d’une façon ou d’une autre, elle avait toujours été consciente du moment où il posait un geste d’une immense ampleur. Cependant, elle avait commis une erreur cette fois. Les enjeux étaient trop élevés. Cette fois, elle devrait payer le prix fort.

Il regarda Clara et Wade, puis se demanda pendant un instant comment tout avait mené à cette situation. Puis, il approcha sa Tablette de sa bouche et donna un ordre.

— Tuez-les. Tuez-les tous.

L’armée de premières pulsations en vêtements de camouflage noirs se déplaça d’un seul mouvement, tous brandissant des pistolets, des couteaux ou des étoiles métalliques qu’ils avaient tenus cachés jusque-là. Quatre d’entre eux portaient des Smith and Wesson Magnum : des armes qui avaient un effet de recul terrible quand elles faisaient feu. André et Gretchen avaient toujours préféré les armes de guerre classiques, et le Magnum en était une. Les couteaux étaient du genre arme de chasse, avec de larges lames qui s’étiraient sur quinze centimètres à partir des poignées nacrées. Les étoiles métalliques étaient tranchantes comme des rasoirs et larges comme des pamplemousses, dentelées pour mieux déchirer.

L’armée de Meredith possédait aussi une abondance d’armes que chaque soldat portaient à l’intérieur des combinaisons anti-balles dont ils s’étaient débarrassés. Elle avait une préférence pour l’artillerie lourde du type grenade et canon, et la moitié de ses hommes portèrent à leur épaule des lance-roquettes en voyant approcher leurs ennemis.

La bataille était enclenchée.

Ce furent les hommes d’André qui firent feu les premiers, d’énormes explosions qui résonnèrent à travers le ciel et brouillèrent les codes à l’intérieur de plusieurs drones. Les forces de sécurité qui surveillaient la situation à partir d’édifices voisins tapaient des codes aussi vite qu’ils le pouvaient, essayant de reprendre la maîtrise des drones. Ils étaient programmés pour attaquer au son de coups de feu, et les hommes d’André battirent en retraite vers la prison, où ils s’abritèrent dans les quatre tourelles. L’un d’eux ne réussit pas à quitter la zone de combat et se fit attaquer par deux drones. Il se tourna pour leur faire face et vida les chargeurs des six Magnum, mitraillant le devant des deux drones pendant qu’il tournait en cercle. Sa combinaison anti-balles dont avaient été dotées les deux équipes de premières pulsations absorba le choc, mais il se trouva bientôt flanqué de deux autres drones. Il n’avait plus de munitions, et même s’il avait détruit d’importants mécanismes dans ses efforts, une giclée de balles finit par le tuer. L’homme tomba vers la terre et s’écrasa sur le toit d’un édifice quelques dizaines de mètres plus bas.

Meredith restait en arrière, vociférant :

— Tirez ! Tirez ! Tirez !

Elle ne semblait pas se soucier du fait qu’une bonne partie de l’attaque avait pour résultat d’endommager la prison elle-même et de projeter vers l’État de l’Est des fragments de métal et des débris. Partout, des drones emplissaient le ciel des flammes des missiles alimentés au propergol.

Meredith ordonna à sa petite armée d’encercler la prison et de faire feu à volonté. Il s’ensuivit une guerre tous azimuts autour et à l’intérieur de la prison pendant que Dylan, agacé par la voix de Hawk et une centaine de drones qui volaient de partout, luttait contre l’immense poids de la prison qu’il tenait. Elle tomba d’une vingtaine de mètres, envoyant l’armée d’André s’éparpiller dans le ciel comme des frelons. Dylan reprit pied mentalement, et la grande structure de béton pencha vers la droite, tournant de côté comme un Frisbee maladroitement lancé.

Les premières pulsations de Meredith tombaient du ciel comme des mouches. Semana reçut directement dans la poitrine le projectile d’un lance-roquette ; un autre combattant vit sa combinaison s’ouvrir à la hanche alors qu’une étoile métallique tranchait la chair et l’os. Les crânes se trouaient sous le feu des Magnum, des corps étaient soufflés par des grenades. Et Glory, sage et vieille Glory, fut frappée à la poitrine par une lame qui l’envoya tournoyer et tournoyer et tournoyer.

Meredith ne s’était pas attendue à ce que ce soit si sanglant, si rapide et si cruel. Mais il n’était plus question maintenant de battre en retraite. Il était beaucoup trop tard pour ça. Tout ce que pouvait faire sa petite armée, c’était d’abattre autant de soldats d’André que possible, de lutter jusqu’à la mort.

« Il va être plus en colère quand il va découvrir que Gretchen est morte », pensa Meredith.

Elle détestait quitter ses Rôdeurs, mais elle n’avait pas le choix. Elle devait au moins essayer d’arrêter ce qui venait. Elle se laissa descendre hors de vue, sous le sommet des tours, et se fraya un chemin autour de plusieurs grands édifices où elle savait qu’elle trouverait André. Quand elle arriva à la haute tour blanche qu’elle cherchait et leva les yeux au ciel, elle vit que la prison descendait peu à peu directement au-dessus de sa tête. Comme un nuage d’orage éclatant sous le poids de l’eau, elle laissait tomber des morceaux de métal et de pierre arrachés par un combat sans fin. L’immense structure était dangereusement proche maintenant, à moins d’une trentaine de mètres du sommet des plus hauts édifices.

Meredith se tourna vers l’édifice avec un air qu’on aurait pu décrire aux deux tiers féroce et à un tiers ébahi. Un large trou avait été percé dans le côté de l’immeuble, où on pouvait apercevoir un tapis rouge le long d’un corridor. Tandis qu’elle marchait à travers les éclats de verre brisé, Meredith éprouva une vague de tristesse, tous les souvenirs de combat et de désolation s’écrasant d’un coup sur la plaie ouverte de son âme. Elle avait été forte pendant si longtemps, n’avait jamais fléchi, jamais abandonné. Entendant diminuer à chaque pas la symphonie de violence et de désolation, elle commença une fois de plus à fredonner la vieille chanson.

. . .

Clooger et Faith atteignirent l’hôpital abandonné à l’extérieur de Colorado Springs. L’air glacial pendant le vol avait ralenti la respiration de Faith, et Clooger avait atténué le saignement en posant son énorme main sur sa blessure. Toutes les portes étaient verrouillées, alors Clooger saisit le premier rocher qu’il put trouver et le balança avec son esprit contre la porte. Le rocher de plus d’un mètre de diamètre rebondit sur un plancher sombre de linoléum et vint s’arrêter contre une civière d’hôpital. Ce qu’on pouvait voir dans l’ombre était étonnamment propre : l’hôpital avait été isolé du monde extérieur en déclin.

— Comment ça va ? demanda Hawk en pressant son anneau. Je ne reçois rien de l’Est. Tout est devenu tranquille.

Il avait surveillé les signaux illuminant l’écran de sa Tablette, incapable de dire avec certitude ce qui se passait. À son avis, c’était la fin du monde. Quoi qu’il fût en train d’arriver, ce n’était pas bien, et Dylan ne voulait ou ne pouvait pas répondre à ses appels.

— Elle a perdu beaucoup de sang, mais aucun organe important n’a été touché, dit Clooger tandis qu’il examinait Faith, puis il écarta Hawk de ses pensées.

Il l’étendit sur une civière, où il pouvait mieux l’examiner, puis déchira le devant de sa blouse imbibée de sang. Elle portait un soutien-gorge de sport rose, taché de rouge le long du rebord élastique.

— La blessure se trouve plus près du rebord extérieur de son abdomen que je le pensais au départ. Je dois lui faire des points de suture et lui faire une transfusion sanguine au plus vite.

Hawk était heureux d’entendre la voix de Clooger et encore davantage d’apprendre que Faith avait une chance de survivre.

— Trouve la salle d’opération et cherche un sac de sang et une seringue. Il lui faut au moins un litre.

— Tu es sûr de ça, Hawk ? demanda Clooger.

Celui-ci se servait d’une main pour appuyer sur l’anneau et de l’autre pour pousser la civière le long du corridor, et la frappa contre deux portes battantes qui menaient vers une aile obscure de l’hôpital. Il était de plus en plus habile à se servir d’une main pour travailler et de l’autre pour communiquer. C’était comme d’être sur le terrain pendant une guerre et de tenir un émetteur-récepteur. On s’y habituait.

— Ça va marcher, dit Hawk. Mais je dois t’envoyer quelques fichiers. Trouve un réseau et commence à les extraire. Je vais te les télécharger pendant que tu travailles.

Clooger tapa quelques commandes sur sa Tablette, la mettant en mode de recherche de satellite. Elle capta un signal tandis qu’il fouillait autour de lui pour rassembler de l’équipement : une ponction, un tube, du liquide antibactérien, du fil chirurgical, une aiguille et une éponge. Quand il retourna à la civière, les fichiers dont il avait besoin avaient déjà été téléchargés. Une nouvelle icône était apparue sur son écran.

— Tu as ce qu’il faut pour extraire les fichiers ? demanda Hawk.

— Oui.

— Fais d’abord les points de suture, dit Hawk. C’est ce qui importe le plus pour le moment.

Clooger versa du liquide antibactérien sur la blessure, et Faith prit une rapide respiration, ses yeux s’écarquillant sous l’effet du choc.

— Oh, merde, dit Clooger en pinçant son anneau. Elle est réveillée !

— Ce n’est probablement pas une bonne chose, dit Hawk. Faith, tu m’entends ?

Elle hocha la tête, regarda Clooger dans les yeux et essaya de s’asseoir. Il la repoussa sur la civière tandis qu’il regardait le sang couler de son corps.

— Ne bouge pas, Faith. Reste immobile.

— Faith, écoute-moi, dit Hawk. Nous devons te recoudre et te faire une transfusion sanguine. Je crois comprendre que tu ne ressens pas de douleur.

Elle leva lentement une main jusqu’à son oreille et appuya sur l’anneau.

— Rien du tout. Mais je suis un peu étourdie et j’ai froid.

— Ce doit être lié à ta seconde pulsation. Clooger, commence à coudre. Son corps ne sait pas ce qu’elle subit. Reste seulement immobile, Faith. Si tu bouges, ça ne fera qu’empirer les choses.

Clooger se mit au travail, suturant d’abord la blessure à son abdomen, puis il la tourna doucement sur le côté et fit de même dans son dos.

— Dylan ? demanda Faith en espérant entendre sa voix à l’autre bout de la ligne.

Il n’y avait que le silence, et elle commença à sangloter tranquillement.

— Hé, ne t’en fais pas : il est seulement occupé, c’est tout, dit Clooger. Accorde-lui un peu de temps. Aussi, tu es toute recousue. Maintenant tu as besoin de sang. Et j’en ai à revendre.

Clooger tapa quatre ou cinq fois sur son énorme biceps pour faire surgir une veine.

— Nous sommes prêts, dit-il. Je démarre le programme ?

Hawk pensait qu’il avait amélioré le processus consistant à modifier le groupe sanguin, mais il ne pouvait pas en être absolument certain.

— Ouais, démarre-le. Étends le tube sur la Tablette et laisse le sang s’écouler entre vous deux. Tu dois tenir ton bras levé.

Clooger obéit, fixant le tube à sa Tablette avec quatre ou cinq bandages. Il appuya sur l’icône et regarda l’écran se remplir d’un assortiment aléatoire de couleurs brillantes : vert vif, et bleu, et jaune, éclatant comme d’une lumière stroboscopique. Une vague de sons lui perça les oreilles. Clooger s’éleva dans les airs par le pouvoir de son esprit. Il enfonça la grosse aiguille dans sa veine et sentit le sang s’écouler de son corps. Le tube tourna au rouge, se remplissant jusqu’à ce qu’il atteigne la Tablette, puis le flot sembla s’arrêter un instant avant de continuer sur sa lancée.

Clooger se laissa descendre en flottant au-dessus de Faith et saisit l’autre extrémité du tube dans une main. Ils n’avaient pas beaucoup de temps et devaient transférer beaucoup de sang rapidement. Il rattacha au tube une aiguille Vacutainer tout aussi grosse et regarda Faith.

— C’est maintenant que j’aurais dû te réveiller, mais puisque tu l’es déjà, je n’ai pas besoin de te gifler.

— J’apprécie.

Clooger lui sourit.

— Tu dois laisser entrer ça. Dis-moi quand tu seras prête.

Faith avait déjà laissé entrer des choses en elle auparavant, mais c’était un événement rare dans sa vie. Elle l’avait fait deux fois avec un objet semblable, mais beaucoup plus étroit : les aiguilles de tatouage qui provoquaient une douce sensation de piqûre. C’était en partie ce qu’elle aimait quand elle se faisait tatouer. Elle pouvait vraiment les sentir. Et elle s’était laissé pénétrer par l’anneau sonore. Maintenant, comme il en avait été de ces procédures, elle devait laisser tomber sa garde, un processus mental qui nécessitait une étonnante concentration. Ce n’était pas facile d’écarter l’armure d’une seconde pulsation. Elle devait y mettre des efforts.

Clooger attendit pendant que le corps de Faith se détendait et que toute la tension disparaissait de son visage comme un androïde s’éteignant progressivement. Dix secondes s’écoulèrent, puis vingt, et Faith dit :

— OK, je suis prête. Poignarde-moi avec cette chose.

Clooger enfonça la grosse aiguille dans le bras de Faith, et elle soupira de plaisir. C’était peut-être à cause de la perte de sang et de l’étourdissement qu’elle avait provoqués chez elle. Quoi qu’il en soit, elle agissait comme si elle se trouvait dans un rêve joyeux, souriant pendant que le sang la pénétrait.

— J’espère que c’est du O positif, dit Clooger.

— Si elle doit le rejeter, ça va se passer dans quelques secondes ; autrement, laisse-le couler.

Le groupe O positif était différent des groupes A et B. N’importe qui pouvait recevoir du O positif. Mais le sang de Clooger était du groupe B et celui de Faith, du A. Elle rejetterait le sang de Clooger et, affaiblie comme elle l’était, il provoquerait probablement chez elle un arrêt cardiaque. Ils devaient changer le sang de Clooger de B positif à O positif, et il s’agissait là d’un processus complexe de chimie organique. Pendant des mois, Hawk avait fait des expériences avec la lumière et le son, et leurs effets sur les groupes sanguins dans un laboratoire, mais jamais dans une situation à haut risque. Soit que Faith avait baissé sa garde complètement et se laissait pénétrer par un poison qui détruirait ses frêles organes, soit qu’elle obtiendrait la seule chose qui pouvait la sauver.

Ils attendirent en silence pendant que le sang s’écoulait de Clooger à travers les flashs de lumière colorés sur la Tablette et son bruit aigu, puis dans le bras de Faith.

Une minute s’écoula, et Faith ne bougeait toujours pas. La Tablette émettait un son hurlant comme un ancien télécopieur dans la salle d’opération, et Clooger souhaita pouvoir se boucher les oreilles.

Faith remua, d’abord ses doigts, puis elle ouvrit lentement les yeux.

— Je me sens bien, dit-elle. Vraiment bien. C’est une excellente catégorie de sang que tu as là.

Clooger pinça son anneau de sa main libre.

— Bon boulot, Hawk. Ça fonctionne.

Au milieu de nulle part où rien d’autre que les loups et les moufettes ne pouvait l’entendre, Hawk se prit d’enthousiasme. Il leva un poing en l’air dans le HumGee, hurla plusieurs fois, secoua la tête. Même lui était un peu surpris que ça ait fonctionné. Le processus était beaucoup plus délicat qu’il n’avait osé se l’avouer.

— Félicitations, Cloog, dit Hawk en appuyant sur son anneau. Tu es un donneur universel.

Faith et Clooger échangèrent un sourire tandis que le sang continuait à s’écouler dans le tube. Clooger éprouvait un léger chatouillement dans sa tête et il se permit de se réjouir de cette victoire. Faith Daniels, l’arme la plus importante qu’ils possédaient avec Dylan, allait s’en sortir.

Son bonheur n’allait durer que quelques secondes, mais il avait fini par s’y attendre. Toutes les guerres auxquelles il avait participé étaient parsemées de petits miracles, qui étaient toujours comme des colombes traversant un ciel sombre, cernés par la violence et la destruction, insérés trop rapidement dans la mémoire par les soubresauts interminables de la guerre. Ce n’était pas différent ici dans la salle d’opération d’un hôpital abandonné dans une ville déserte.

Meredith était de retour sur l’anneau sonore, disant à tous ceux qui restaient de se préparer.

Quelque chose de terrible était sur le point d’envahir le monde connu.


Chapitre 17
Maintenant, tu dois fuir

— Fuyez si vous le pouvez. Ne revenez pas, dit Meredith. Il arrive.

Clooger et Faith ne pouvaient se regarder dans les yeux sans se sentir lâches. Ils étaient comme ça. Ils se trouvaient loin d’où on avait le plus besoin d’eux et ils se sentaient tout à coup impuissants, mais ça n’empêchait pas Faith d’essayer de comprendre.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Et où est Dylan ? Dylan ? demanda-t-elle.

— Partez, dit Meredith d’une voix tranquille et étrangement distante. Fuyez sans vous retourner.

Meredith aurait souhaité parler seule avec Dylan. En fait, elle souhaitait un tas de choses tandis qu’elle atteignait une porte ouverte au bout d’un long corridor. Elle souhaita n’avoir jamais envoyé Dylan à la prison. Elle avait espéré que, par quelque tour de magie, il réussisse à faire en sorte qu’André change de direction, mais elle avait eu tort. Elle souhaita qu’il n’y ait pas une prison flottant au-dessus de la ville, mais elle était là, et son fils unique concentrait tous ses efforts afin de la tenir dans les airs. André l’avait rendu inutile – un bon truc, devait-elle admettre – et sa seule autre seconde pulsation se trouvait à plus de mille kilomètres de distance. Au moins, ses premières pulsations avaient mené tout un combat, et elle en était reconnaissante. Ils avaient décimé l’armée d’André. C’était quelque chose.

Mais le pouvoir de la résistance avait maintenant diminué, et c’était en tenant pour acquis que Dylan et Faith s’en sortiraient vivants.

Elle sentit son esprit terriblement fatigué pendant qu’elle regardait la porte magnifiquement ornée. Elle avait maintenant parcouru tout le chemin – jusque dans l’État de l’Est, au sommet d’un immense gratte-ciel et le long d’un interminable corridor jusqu’à la porte du président. En route, elle avait croisé six ou sept cadavres, les enjambant ou les contournant. Elle éprouvait une multitude de regrets en pressant ses doigts contre la porte qu’elle poussa, puis elle entra.

La pièce était vaste et dotée de canapés et de tables où avaient eu lieu nombre de réunions au fil des années. Il y avait sur les murs des rideaux de velours rouges et une grande vitrine donnant sur l’État de l’Est. Trois autres corps gisaient éparpillés sur le plancher. Il devait y avoir quelque chose qui valait la peine d’être protégé derrière cette superbe porte.

André se tenait devant elle, les mains jointes derrière son dos avec sur le visage le même sourire de pub de dentifrice que par les années passées. Derrière lui se tenaient Wade et Clara.

. . .

— Ça fait longtemps. Trop longtemps, je crois, dit André. J’aurais aimé que nous puissions nous revoir en de meilleures circonstances.

Meredith n’offrit aucune explication concernant son arrivée subite.

— Ne fais pas ça, André. Tu as tort à ce propos. Complètement tort.

Le sourire accueillant d’André disparut, la colère assombrissant son visage.

— Tu aurais pu me dire que nous avions un fils. Tu n’avais aucun droit de me cacher ça.

Il regarda dehors où la prison projetait une ombre sur tout.

— Il est remarquable. Les jumeaux ont mis des mois à comprendre ça, mais j’ai su dès le moment où je l’ai vu qu’il était une personne hors de l’ordinaire.

Wade faisait plus souvent l’objet des remarques acerbes d’André. Il était rare que ce dernier fasse allusion à de telles choses concernant Clara, surtout parce qu’elle pouvait être si sensible et imprévisible. Mais maintenant, alors qu’ils se tenaient tous deux de l’autre côté de la pièce à le regarder, il semblait moins enclin à retenir quoi que ce soit.

— Tu n’as pas à faire ça, dit Meredith.

Elle était au bord des larmes quand Clara, comprenant tout à coup à quel point la situation était dangereuse, leva brusquement une main en l’air. Meredith fut projetée contre la masse solide de la porte par laquelle elle venait d’entrer. Son dos la frappa en premier, puis sa tête fendilla le bois, et elle tomba sur le plancher.

— Est-ce que c’était vraiment nécessaire ? demanda André.

— Tu l’as peut-être oublié, mais tu es une première pulsation, dit Clara. Elle aurait pu te jeter par cette fenêtre si elle l’avait voulu.

— Elle ne ferait jamais ça. Jamais.

Meredith était à quatre pattes, secouant la tête et reprenant ses esprits.

— À mon avis, nous devons l’achever, dit Wade en s’avançant jusqu’au milieu de la pièce. Clara a raison. Ça ne vaut pas la peine de prendre ce risque.

André n’était peut-être pas une seconde pulsation, mais il conservait encore un pouvoir émotionnel sur Wade et Clara. Il n’eut qu’à les regarder d’une certaine façon – Vous allez la laisser tranquille – et ils reculèrent. Pour autant qu’il le sache, ni Wade ni Clara n’étaient au courant que Dylan était leur demi-frère. Évidemment, il avait tort. Tous deux savaient que Meredith n’était pas n’importe qui. Mais c’était là un des faits curieux de sa vie et de celle de plusieurs autres génies : André avait recours à la logique pour interpréter les diverses nuances des relations humaines, une grave erreur qu’il n’avait jamais corrigée.

— Si tu ne veux pas entrer les codes, je vais le faire, dit Clara.

Elle se dirigea vers une Tablette installée sur la table principale de la pièce, mais André s’en empara avec son esprit et la fit voler dans les airs pour la faire atterrir sur sa main tendue.

— Ils ont raison, tu sais, dit Meredith. Je pourrais te tuer.

— Mais tu ne le feras pas. Ça ne servirait à rien.

Il leva le menton en direction de Wade et Clara, puis ajouta :

— Ils vont simplement le faire à ma place, et où serait le plaisir dans ça ?

La Tablette était rouge, ce qui signifiait qu’elle appartenait au gouvernement, qu’elle était reliée à toute une variété d’importants documents et de codes au sein du commandement central de l’État de l’Est. André agrandit la Tablette et tapa plusieurs commandes. Sur le mur du fond, les rideaux s’écartèrent, révélant la présence d’une porte de fer qui semblait appartenir à une chambre forte de banque. Il tapa plusieurs autres codes, puis fit trois longues enjambées jusqu’à un corps étendu sur le plancher tout en rapetissant sa Tablette. Il tourna la tête de l’homme vers le plafond et, de son pouce, lui ouvrit une paupière. Il plaça l’écran à quelques centimètres du visage, et un rayon balaya la rétine de l’homme. Il tapa plusieurs autres commandes, et la porte, qui aux yeux de Meredith ressemblait de plus en plus à l’entrée de Fort Knox, commença à s’ouvrir.

Un silence mortel s’était installé dans la pièce, comme si l’espace était coincé entre le passé et l’avenir. Il en sortit un homme vêtu d’une chemise noire qui recouvrait ses bras et encerclait son long cou. Il avait un nez pointu et une chevelure grise coupée court. Ses yeux, aussi bleus et profonds qu’un océan, firent le tour de la pièce.

Hotspur Chance ne se trouvait plus dans la prison à plus haute sécurité du monde. Sa longue attente était terminée.

Il était sorti.

Ses premières paroles ne furent pas prononcées à haute voix, mais à l’intérieur de son esprit vaste et complexe.

Je suis Hotspur Chance. Je suis de nouveau libre.

. . .

Hawk, le seul Intel au sein de la résistance, entendit la voix dans sa tête et sut ce qui était arrivé avant tous ceux qui se trouvaient hors de la pièce. Il avait entendu ces paroles parce qu’il était un Intel. Hotspur n’était peut-être pas en mesure de dominer son esprit autant qu’il l’aurait souhaité, mais il pouvait lui faire entendre sa voix. Il le faisait déjà depuis un bon moment. C’était celle qu’entendait Hawk depuis longtemps, non pas la voix d’un homme mort, mais celle de quelqu’un qui était on ne peut plus vivant.

Hotspur regarda Wade, puis Clara.

— Où est votre mère ?

Ni l’un ni l’autre ne répondit, Wade parce qu’il l’ignorait, et Clara parce qu’elle n’était certainement pas celle qui voulait l’annoncer.

— Gretchen est morte, dit Meredith, non pas par rancune, mais simplement parce que c’était ainsi.

Pendant une seconde, Hotspur parut ne pas y croire. Son esprit examina l’ensemble des faits qui rendaient une telle déclaration impossible.

« Gretchen est une seconde pulsation, elle est prudente, elle est méthodique. Elle est indestructible. »

Et pourtant, quelque chose dans la façon dont Meredith le regardait traversa le voile de sa logique. C’était vrai. Gretchen n’était plus. La partie inattendue de cette équation était qu’il s’en fichait.

— Ne l’écoute pas, dit André. Elle va bien. Et tu es sorti ! Je t’ai enfin libéré.

Hotspur était demeuré emprisonné dans l’État de l’Est pendant plus d’une décennie, mais il paraissait à peine différent de ce qu’il était quand il y était arrivé.

— Apparemment, ils t’ont bien traité, dit André. Tu sembles en bonne santé.

Hotspur l’ignora et se tourna vers Clara et Wade.

— Qu’est-ce qui se passe à l’extérieur ?

— Seulement une destruction ordinaire, dit Wade. Rien dont nous ne puissions nous occuper.

Hotspur hocha la tête en signe d’approbation.

— Est-ce qu’il le sait ? leur demanda-t-il.

Clara et Wade se regardèrent, puis tournèrent les yeux vers Chance.

— Il n’en a aucune idée, dit Clara.

Hotspur, surpris, haussa un sourcil – c’était un grand secret dont il était certain qu’il finirait par être connu –, mais ce n’était pas le cas. Il se tourna vers André.

— Tu as été un bon soldat. Excellent, en fait. Tu as joué un rôle essentiel en façonnant l’avenir du monde. Ce sera remarquable. Nous allons le réparer à ma façon. La bonne façon. C’est là une excellente information. Réfléchis à ça tout au long des millénaires.

André émit un rire gêné, comme s’il ne comprenait pas tout à fait ce qu’on lui disait, puis Hotspur déplaça brusquement son regard vers la gauche. André s’éleva du sol, vola dans les airs et alla frapper le mur au-dessus de la tête de Meredith. Pendant qu’il glissait en tas sur le plancher, Meredith se trouva projetée durement contre le plafond à la manière d’un pantin aux bras désarticulés, puis sur le plancher, qu’elle heurta avec un bruit sec d’os écrasés. Les deux corps gisaient l’un contre l’autre, leurs membres entremêlés, leurs visages se touchant presque.

André pouvait sentir la vie qui le quittait pendant que Hotspur s’approchait, se penchait et prenait la parole.

— Gretchen n’a jamais été tienne. Elle n’a toujours appartenu qu’à moi. Elle a été loyale jusqu’à la fin, tout comme toi.

Il s’interrompit un moment, regarda une fois de plus Clara et Wade, puis de nouveau André, qui perdait rapidement ses forces.

— Je pense que tu devrais le savoir ; ces enfants ne sont pas les tiens. Ce sont, bien sûr, les miens. Mes secondes pulsations parfaitement conçues. Mais je te remercie de les avoir surveillés en mon absence. C’était gentil de ta part.

Hotspur Chance savait tout ce que savait André parce que ce dernier était un Intel de première génération. Leurs esprits étaient liés, ce qui avait servi un objectif important pendant toutes les années au cours desquelles Hotspur avait été emprisonné. Il n’avait pas besoin d’une mise à jour. Il savait déjà ce qui s’était produit dans le monde extérieur à travers la lentille qu’avait représentée l’esprit d’André.

Il se tourna vers Meredith et respira profondément l’air frais de la liberté.

— Tu n’aurais pas dû me trahir. J’ai bien peur que le garçon doive mourir.

Meredith sentit une poussée d’air pénétrer ses poumons. Ce serait finalement une de ses dernières respirations, mais elle suffit à faire couler une unique larme de son œil, qu’elle sentit dévaler le long de sa joue.

— Je suis désolée, dit-elle.

Elle parlait à André et non à Hotspur Chance.

— Je suis heureux de te l’entendre dire, fit Hotspur.

Il se redressa et aperçut des ombres se déplaçant entre les tours de l’État de l’Est.

— Mais je ne te pardonne pas, ajouta-t-il. Tu dois payer pour ça, et j’y verrai.

Hotspur regarda de nouveau par la fenêtre comme s’il calculait l’issue de différents événements.

— Clara, emmène-moi à la planque. Wade, efface ce jeune homme de l’équation.

Même si Wade se sentait traversé de diverses émotions en raison de tout ce qui se passait autour de lui, il était ravi à l’idée de tuer Dylan Gilmore. Il avait l’impression que c’était la seule chose qui pouvait le débarrasser de toute la douleur et la confusion qu’il ressentait. Toutefois, une chose le dérangeait à propos de cette idée.

— Qu’est-ce qu’on fait de la prison ?

Hotspur adressa à Wade un coup d’œil glacial et répondit sans la moindre hésitation.

— Éloigne-la de la ville. Tu peux faire ça ?

Le véritable père de Wade, un homme qu’il n’avait pas vu, mais dont il avait certainement senti la présence depuis une décennie, lui accordait une chance d’être un héros.

— Merde, oui, je peux faire ça.

— Je le crois. Assure-toi seulement de régler le cas de Dylan en même temps. Nous ne pouvons plus nous permettre qu’il reste vivant.

Wade accepta l’éloge et la responsabilité avec enthousiasme. Il avait deux tâches pour s’occuper l’esprit, toutes deux susceptibles de plaire à son père. C’était exactement ce dont il avait besoin.

Un instant plus tard, Hotspur, Clara et Wade avaient disparu. La pièce était silencieuse, et avec ses dernières forces, Meredith pinça l’anneau sonore à son oreille. Elle utilisa son dernier souffle pour parler à son fils.

— Cet homme sans cœur vient seulement pour tuer. Maintenant, tu dois fuir.

Quand sa main retomba, elle atterrit doucement sur la poitrine d’André, où elle demeura pendant que tous deux sombraient dans l’éternité.


Chapitre 18
La dernière lueur du jour

Toutes les nuits où il était demeuré debout près de la fenêtre de Faith avaient représenté une épreuve difficile pour Dylan. Il en fut reconnaissant quand il entendit la voix de sa mère, et il sentit un sursaut de puissance ressurgir dans son esprit. Elle lui avait ordonné de s’enfuir, et si c’était ce qu’elle souhaitait, c’était ce qu’il allait tenter de faire. Il n’avait aucun moyen de savoir que Meredith était morte ; tous l’ignoraient sur l’anneau sonore. Et il ne savait pas non plus qu’André avait également péri, un fait qui, plus tard, allait se révéler troublant de façons inattendues. En l’espace de quelques secondes, et sans qu’il ait la moindre idée de ce qu’il s’était produit, il était devenu orphelin.

Les bombardements incessants avaient détruit un quart de la prison, ce qui représentait plusieurs centaines de kilos de moins que Dylan devait tenir dans les airs. Il y avait toujours un immense poids sous lui, mais il pouvait sentir la différence. Hawk, qui était à son meilleur quand il exécutait plusieurs tâches à la fois, avait piraté le centre de commande des drones et modifié le système pour qu’ils n’attaquent que les débris en chute libre avec férocité.

Comme dans le jeu d’arcade classique Asteroids, un de ses préférés, les drones réduisaient les fragments de béton qui tombaient en des morceaux à peine plus grands que des melons d’eau. Les retombées faisaient encore des dommages, mais ce n’était rien par rapport à une dalle de béton de la taille d’un autobus. Hawk orchestrait un vaste sauvetage à partir de l’orée d’une forêt située à plus de mille six cents kilomètres de distance.

Quand Dylan fit sa première tentative pour bouger, glissant vers la limite de l’État de l’Est, il sut immédiatement que c’était une erreur. La prison, instable, descendit rapidement d’un côté, puis il se retourna, et toute la structure commença à tournoyer frénétiquement. Elle ne tombait plus, mais son centre de gravité s’était déplacé, et elle tournoyait sur elle-même dans toutes les directions. Si elle tombait en chute libre maintenant, elle sèmerait encore davantage de destruction, comme une masse d’arme séparée de sa chaîne et projetée contre un magasin de porcelaine.

Dylan redressa sa position, se tint immobile et stabilisa lentement la prison.

« Je ne peux pas bouger et je ne peux pas laisser cette chose ici, pensa-t-il. Comment je suis censé m’enfuir ? »

Il avait été formé pour rester calme sous la pression, mais la voix de Hawk et le message qu’il lui transmit l’amenèrent au bord de la panique.

— Quoi que tu fasses, fais-le vite. Je pense que Clara et Wade approchent. D’après mes calculs, ils vont t’atteindre dans moins d’une minute.

Dylan jeta un coup d’œil d’un côté, où les drones volaient partout. Il était à moins d’une centaine de mètres de l’extrême limite de l’État de l’Est. Trois terrains de football ; c’était une bonne distance, mais pas insurmontable. Il imprima toute la force de son esprit dans une nouvelle manière de penser selon laquelle il s’imaginait au sommet d’un pendule qui ne bougerait pas peu importe le poids qu’on déplaçait sous lui. Il força la prison à se balancer d’un côté, puis de l’autre, comme un des vieux manèges du Six Flags qui avait la forme d’un navire nordique en mer, oscillant dans les airs. La prison se balança du côté droit, et il éprouva la pression d’un poids incroyable. Puis, elle s’abaissa sous lui et se balança loin de l’autre côté, vers la limite de la ville. D’avant en arrière, de plus en plus haut, le poids agissant comme un aimant sur sa volonté. Un dernier balancement dans la direction du centre-ville, puis un retour vers l’extérieur, et Dylan lâcha tout.

Il n’avait pas complètement pris conscience du poids qu’il avait tenu. C’était bien pire encore parce que la prison était constituée du seul élément qui pouvait le tuer en fin de compte. C’était un fardeau suffocant, et en le relâchant, il sentit comme une immense bouffée d’oxygène pur. Ses forces revinrent en une vague de puissance qui augmentait la perception de chaque couleur et de chaque son.

La prison vola vers l’extérieur, sans pouvoir éviter tous les immeubles, et Dylan s’envola dessous à toute vitesse. Quand elle descendit sur ses mains, il se déplaçait déjà vers le haut, forçant son esprit vers des endroits où il n’avait jamais été, mettant toute son énergie contre un monstre de pierre qui menaçait de tuer des millions de gens en bas.

Wade avait quitté la tour et se trouvait dans les airs, où les drones étaient toujours aussi nombreux qu’un essaim de moustiques. Il avait du mal à croire ce qu’il voyait, mais c’était la réalité. Le gars qu’il détestait le plus au monde transportait la prison à travers le ciel.

Au loin, Hotspur et Clara étaient déjà éloignés de l’État de l’Est. Hotspur observait avec intérêt alors que Dylan effectuait le travail qu’il avait attribué à son fils. La prison se déplaçait rapidement, comme un train de marchandises à travers le ciel, quand Hotspur saisit la Tablette de Clara et relaya un message à Wade.

— Il semblerait qu’il ait fait ton travail à ta place.

Wade sentit le sang lui monter à la tête. Il n’avait jamais été aussi en colère de toute sa vie, et s’agissant de Wade Quinn, ce n’était pas peu dire.

— Voyons voir si tu peux finir la moitié de ce que je t’ai demandé de faire avant que le soleil se couche, ajouta Hotspur.

Dylan effectua une dernière poussée, y mettant toute l’énergie de son esprit, et lança ce qu’il restait de la prison au-dessus des derniers édifices. La masse de pierre et de métal fila en culbutant sans bruit, un moment tranquille d’une étrange splendeur, avant qu’elle frappe le sol comme un météorite venu de l’espace.

— Dylan ! cria Hawk. Tu as de la compagnie. Vaut mieux t’enfuir.

Il était trop tard pour ça. Wade fonça dans le dos de Dylan avant qu’il ait le temps de se retourner. Il était si épuisé après ses efforts de la dernière heure et tellement habitué au contrepoids d’un objet si énorme qu’il ne put empêcher Wade de le pousser. Wade demeurait à quelques mètres derrière lui, tenant Dylan comme sous un rayon tracteur, et le poussait. Quatre-vingts, cent-soixante, trois cent cinquante kilomètres à l’heure et se dirigeant droit vers l’endroit où s’était écrasée la prison. À cette vitesse, si Dylan frappait le béton, il ne s’en sortirait jamais vivant.

Il n’avait tout simplement plus d’énergie. Il était à bout de forces, et son esprit était de plus en plus confus, comme s’il sombrait dans un rêve. Wade se tourna brusquement vers le ciel, le poussant vers les nuages.

— Assurons-nous que ça fera le boulot, dit-il en orientant Dylan vers les nuages.

Hawk était déjà au travail, ses doigts filant sur la Tablette tandis qu’il essayait désespérément de réorganiser une séquence de codes pour les drones. N’ayant plus que quelques secondes à sa disposition, il tapa la dernière commande. Tous les drones au-dessus de l’État de l’Est piquèrent du nez vers l’extérieur de la ville sur une trajectoire de collision avec la prison. Ils pouvaient atteindre une vitesse de six cent cinquante kilomètres à l’heure, et Hawk les poussa au maximum. Alors que Wade se tournait dans le ciel et commençait à descendre, le pouvoir de son esprit fit culbuter Dylan. Il le poussa à plus de trois cents kilomètres à l’heure et demeura directement derrière lui.

— Allez, dit Hawk. Plus vite.

Une centaine de drones filaient vers la prison, rassemblés comme un troupeau. Ils l’atteignirent avec une violence qui fit trembler les édifices de l’État de l’Est les uns après les autres, pulvérisant la prison en un grand nuage de poussière. Wade s’arrêta net, mais Dylan se réorientait encore tandis qu’il disparaissait dans une pluie de débris. Les drones avaient percé un trou d’une vingtaine de mètres, faisant disparaître tout signe de béton ou de pierre. Quand Dylan arriva, ce fut l’impact froid de la poussière sur sa peau qui le heurta finalement. Comme une gifle au visage, le contact avec une chose aussi pure et fraîche que la terre elle-même lui fit retrouver tous ses sens.

Wade regardait en attendant que la poussière se dissipe, mais le nuage était énorme, et la patience ne faisait pas partie de ses vertus. Il plongea dans le brouillard de poussière et de débris, espérant y trouver un corps sans vie qu’il pourrait ramener à la surface comme un trophée, quelque chose qu’il pourrait agiter devant son père et dire « Regarde ! J’ai fait ça ! »

— Dylan, fit Hawk. Si tu peux m’entendre, le moment serait parfait pour foutre le camp de cet endroit.

Une fraction de seconde plus tard, Dylan sortit du nuage en suivant une trajectoire l’éloignant de l’État de l’Est. Avant que Wade ressorte du nuage de poussière, Dylan se trouvait déjà à plus d’un kilomètre et accélérait. Personne, pas même Wade Quinn, n’allait rattraper Dylan maintenant.

Wade n’eut pas le cœur d’appeler Clara et de lui faire état de ce qui s’était passé.

Après une décennie de séparation, il lui avait fallu moins de quinze minutes pour trahir la confiance de son père non pas une, mais deux fois.

. . .

Clooger laissa échapper un soupir de soulagement dans la salle d’opération. Apparemment, personne d’autre ne s’en était tiré, mais Dylan s’était au moins échappé. Il n’y avait pas de fenêtres ici, mais comme ils se trouvaient dans un hôpital, des mesures d’urgence se mettaient en place quand l’électricité manquait. Quelque part dans les entrailles de l’immeuble, il devait y avoir une génératrice ou deux qui contenaient suffisamment d’énergie pour alimenter des lumières, mais même cet éclairage s’atténuait rapidement. Les ampoules ne fonctionnaient qu’à environ vingt pour cent de leur capacité, et Clooger avait l’impression que le soleil se couchait alors qu’il n’était qu’une heure de l’après-midi. À peine quelques heures s’étaient écoulées, et tellement de choses avaient changé. C’était, songea-t-il encore, comme à la guerre. Tout pouvait changer en une fraction de seconde et vraiment surprendre un gars.

Faith s’était évanouie. Le sang nouveau et les sutures habiles de Clooger l’avaient sauvée, mais elle était épuisée. Il n’avait que rarement vu une blessure sur une seconde pulsation, mais quand ça s’était produit, la guérison avait toujours été rapide. Hawk avait présumé que c’était parce qu’une seconde pulsation était protégée de tout hormis le processus de guérison. Aucun germe ni virus ne pouvaient intervenir, aucune infection ne pouvait se produire. Une fois la menace écartée – en l’occurrence, le titane –, la guérison était efficace et rapide. Il avait donné à Faith un sédatif contre son gré, mais c’était pour le mieux. Elle avait besoin de dormir pendant toute la journée, suffisamment longtemps pour que Dylan revienne et que tous trois puissent repartir sous le couvert de la nuit.

Seul Clooger savait où ils allaient tous et à quel point la situation était devenue désespérée. Malgré ses constantes manœuvres d’évitement, Meredith lui avait dit un tas de choses au fil des années. Lui seul savait que Hotspur Chance ne perdrait pas de temps à engager le monde dans une autre voie. C’était un lourd fardeau pour lui, mais il était le seul adulte qui restait. Ça venait avec le territoire.

Hawk avait attendu jusqu’à ce que Dylan ait quitté l’État de l’Est et que Faith se soit endormie pour rendre son annonce officielle.

— L’anneau de Meredith n’émet plus. Elle est morte. Désolé, les gars.

Dylan et Clooger étaient dans cet étrange état d’esprit dans lequel ils savaient déjà que c’était vrai. Ils savaient intuitivement, avant que Hawk ait vérifié le fait, que Meredith n’était plus, mais de l’entendre dire rendait la chose dix fois plus réelle. Ni l’un ni l’autre ne parla pendant qu’ils absorbaient la nouvelle dans le cocon de leurs propres pensées.

En pensant à sa mère, Dylan se sentait désorienté et seul. Elle avait été motivée par des forces qu’il n’avait jamais tout à fait comprises. C’était comme si elle avait su qu’allait se produire une catastrophe qu’elle seule pouvait empêcher. Quel qu’ait été cet événement, sa mère avait tout risqué pour essayer de l’arrêter. Et il semblait qu’elle ait échoué. C’était là le plus dur en sachant qu’elle était partie. Meredith, qui avait toujours paru invincible, avait échoué.

— Vous feriez tout aussi bien de le savoir, poursuivit Hawk après un long silence pendant lequel il observa une file de cerfs se déplacer dans le champ devant le HumGee. Toute notre armée de premières pulsations a été anéantie. Et André aussi. Je suis relié au système de sécurité de l’État de l’Est, alors je le sais de première main. Une personne qu’ils appellent le « Prisonnier numéro un » est sortie. Et ils signalent la présence de quatre personnes volantes non identifiées – c’est sûrement Wade, Clara, Dylan et ce Prisonnier numéro un. Ils disent que tous les quatre ont été jugés comme étant les gens les plus recherchés sur terre.

Hawk savait que le Prisonnier numéro un était Hotspur Chance, mais le fait de le dire rendait la chose plus réelle qu’il n’était prêt à l’admettre jusqu’à ce qu’ils soient de nouveau tous réunis. C’était un secret qu’il allait garder pendant encore quelques heures.

— Dylan, je suis désolé à propos de Meredith, dit Clooger d’une voix brisée tandis qu’il pinçait son anneau sonore et essayait de se concentrer sur ce qu’il restait de bien. Mais tu sais que Faith est avec moi ici. Elle va bien et elle t’attend.

. . .

La nuit approchait pendant que Dylan volait à basse altitude vers le milieu d’une rue dans un quartier déserté. Quand il trouva la maison qu’il cherchait, celle avec la porte rouge et les bordures jaunes, il appuya sur l’anneau sonore.

— J’y suis. Où est-ce que je vais la trouver ?

Dylan manœuvra rapidement autour des maisons voisines à la recherche de signes de vie.

— La porte est verrouillée, dit Clooger en pinçant son anneau. Sur la gauche, il y a une fenêtre que tu peux ouvrir. Elle se trouve à l’étage, dernière porte sur la droite.

— À moins qu’elle se soit relevée et qu’elle ait commencé à patrouiller le quartier, dit Hawk. Ça ne m’étonnerait pas d’elle.

Clooger avait éloigné Faith de l’État de l’Ouest et l’avait enfermée, puis il était parti retrouver Hawk. Le temps passait, et Hawk était demeuré coincé dans le HumGee tout seul. Sans Clooger, il n’avait aucune protection, et les représentants de l’État de l’Ouest allaient certainement découvrir très bientôt que la prison avait disparu. Ce serait sans nul doute le premier endroit où ils chercheraient quand ils commenceraient à comprendre ce qui s’était passé.

— Nous nous sommes éloignés d’une trentaine de kilomètres jusqu’au milieu de nulle part, dit Clooger. Loin dans la forêt. Aussitôt la nuit tombée, nous allons nous éloigner encore.

— Quand vas-tu me dire où nous allons ? demanda Dylan en pinçant son anneau tandis qu’il revenait sur le devant de la maison, sachant maintenant qu’il n’y avait personne dans les environs.

— Ce soir, tu ne vas nulle part. Contente-toi de rester là quand tu auras trouvé Faith.

— Chanceux, intervint Hawk. Je suis coincé avec Clooger, mais nous regardons Modern Family, alors je survis.

— Tu me diras si elle va bien, fit Clooger. À part ça, nous allons garder le silence pendant la nuit. Vous deux avez besoin d’un peu de paix et de tranquillité.

Dylan éprouva un sentiment familier en atterrissant devant la porte d’une maison à deux étages dans une ville désertée à cent soixante kilomètres de l’État de l’Ouest. La seconde pulsation de Faith aurait dû mettre un terme aux situations où il devait s’asseoir près d’elle en attendant qu’elle se réveille des suites d’une blessure dont il se sentait d’une certaine façon responsable.

Il trouva la fenêtre et, tournant le loquet avec son esprit, il l’ouvrit. À l’intérieur, tout était froid et silencieux. Quelques oiseaux et des souris y étaient entrés au fil des années, mais elle était étonnamment propre même si elle était restée inhabitée pendant si longtemps. Qui que ce soit qui avait vécu dans la maison avait emporté tous ses objets personnels et laissé derrière l’ameublement. La dernière lueur du jour éclaira les marches pendant que Dylan les grimpait lentement une à la fois. Il était à bout de nerfs et plus épuisé qu’il ne l’avait été de toute sa vie, mais il sentait l’effet de l’adrénaline découlant d’une combinaison d’enthousiasme à l’idée de revoir Faith et de la crainte qu’un intrus soit arrivé avant lui.

Il atteignit la porte et passa ses deux mains dans ses cheveux. Ils étaient ébouriffés après des heures de vol sans la protection d’une combinaison anti-balles. Il se rendit soudain compte à quel point il avait froid – il était gelé jusqu’aux os.

Il ouvrit la porte sur une petite pièce obscure dont les rideaux étaient tirés. Un petit rayon de lumière en séparait les deux parties, les derniers vestiges du jour s’infiltrant par un espace secret. Il y avait tant d’édredons et de couvertures sur le lit qu’il était difficile de dire s’il y avait quelqu’un dessous. Il entra et referma la porte derrière lui.

— Faith ? murmura-t-il en s’agenouillant près de la silhouette endormie.

Il se pencha sur elle et sentit son souffle chaud. Elle était vivante, il le savait maintenant, et c’était suffisant pour qu’il éteigne l’anneau sonore jusqu’au lendemain.

Il le pinça et se détourna du lit.

— Elle va bien. Elle est en sécurité. Je raccroche jusqu’à demain.

Clooger intervint :

— Nous promettons de ne pas vous déranger. Reposez-vous, tous les deux.

— On se reparle demain, mec, dit Hawk. J’ai hâte de vous revoir.

— Moi aussi, répondit Dylan en pinçant son anneau pour la dernière fois de la journée.

Il prit une profonde respiration, puis marcha jusqu’à l’autre côté du lit. Il retira ses souliers et se glissa sous les lourdes couvertures. Les draps étaient froids de son côté, mais en s’approchant, la chaleur du corps de Faith le soulagea. Elle bougea, puis tourna la tête vers lui.

— Dylan ? demanda-t-elle d’un ton endormi.

— Oui, c’est moi. Je suis là.

— Approche-toi, mais en douceur, dit-elle. La blessure est sur mon côté, ici.

Elle prit sa main glacée dans la sienne et la guida vers son flanc. Sa main était chaude et douce, et quand il sentit la blessure sous ses doigts, elle tressaillit.

— Ça va, dit-elle en souriant, mais les larmes aux yeux.

Les blessures découlant des pertes vécues et le bonheur de retrouver Dylan transformaient ses émotions en une chose qu’elle ne pouvait absolument pas maîtriser. Elle éprouvait à la fois des doutes et du regret, de l’amour et un sentiment de triomphe.

Elle passa le bras de Dylan autour d’elle pendant qu’elle roulait lentement vers lui. Les yeux de Dylan s’étaient adaptés à la douceur de la lumière déclinante. Faith était la personne la plus belle qu’il ait jamais vue, et alors qu’il caressait son visage de sa main froide, les yeux de la jeune fille s’illuminèrent.

— Nous allons devoir les réchauffer avant que tu touches à quoi que ce soit d’autre.

Il l’embrassa, et elle l’attira contre elle, le corps de Dylan commençant à se réchauffer. Elle sentit la froideur de ses lèvres et la douce barbe de quelques jours qui ornait son menton. Ses sens s’éveillèrent tandis qu’elle regardait les yeux sombres de Dylan – il était son seul amour, revenu pour la prendre dans ses bras.

Dylan la serrait autant qu’il était possible sans lui faire mal, et il songea à toutes les choses qu’il pourrait dire. Il pourrait s’engager sur la longue route pavée de doutes et de pertes, mais choisit plutôt de ne rien dire du tout. Il caressa sa douce chevelure et essuya une larme sur son visage, puis l’embrassa de nouveau. Ils s’installèrent en cuillère, lui derrière, et il huma une odeur de fleurs dans ses cheveux.

— Je ne vais plus jamais te quitter, dit-il.

. . .

Dylan demeurait réveillé pendant qu’il sentait Faith dériver de nouveau vers un profond sommeil, le sédatif faisant encore son effet. Il eut l’impression de se trouver à l’endroit le plus sécuritaire sur terre, là, dans la maison froide au milieu de cette ville déserte sous toutes ces couvertures, la tenant serrée contre lui. Il se sentait bien pour d’autres raisons que la seule présence de Faith. Il venait de passer la pire journée de sa vie. Il avait perdu ses deux parents, dont un qu’il n’avait jamais connu. Ils avaient perdu toute leur armée, aussi petite qu’elle ait été. Mais il avait Faith et il avait ses amis les plus chers : Clooger et Hawk. Ils n’étaient plus maintenant que les quatre d’entre eux, et il allait falloir que ce soit suffisant.

Il était nécessaire qu’il y ait des moments de silence au cours d’un périple si difficile. Ce serait l’un d’entre eux. Bientôt, ils se trouveraient de nouveau réunis. Ils allaient passer du temps à reprendre des forces et à élaborer leurs plans. Ils se rendraient dans un lieu secret, si loin dans la nature sauvage que même Hotspur Chance ne pourrait les y trouver. Ils auraient quelques semaines, peut-être un mois, pour récupérer.

Ensuite, d’une façon ou d’une autre, la fin se présenterait pour eux tous.


  

1 N.d.T. : La Vipère, le Saut du diable et le Plongeon de la mort en français,

2 N.d.T. : Petit personnage grassouillet et naïf dans les dessins animés américains Looney Tunes.

3 N.d.T. : Allusion au lapin Bugs Bunny qu'Elmer Fudd poursuit toujours sans succès avec son fusil.

4 N.d.T. : Autre personnage des Looney Tunes.

5 N.d.T. : L'endroit où sont entreposées les réserves d'or des États-Unis.

6 N.d.T. : Personnage du roman et des films Peter Pan considéré comme une « fée bricoleuse ».

7 N.d.T. : Personnage diabolique de l'univers des bandes dessinées américaines Marvel Comics et adversaire des Fantastiques (Mister Fantastic, la Torche, l'Invisible, Hulk, etc.)
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